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LETTRE    PREMIERE. 

GiitUaume  D***.  à  fa  Mère. 

Londres,  le  17  Avril. 


OUS  m'avez  permis  de  vous  écrire,  ma  chers 
maman.  Qu_elle  douce  conlblation  pour  mon  cœurl 
Ah,  j'en  avois  grand  belbin,  puilque  je  me  vois 
obligé  d'être  fi  loin  de  vous. 

Me  voici  arrivé  à  Londres  en  bonne  fanté.  Cepen- 
dant je  fuis  trifte,  oh  oui,  bien  trifte,  je  vous  alluie. 
Vous  allez  dire  que  c'eft  une  enfance  :  mais  je  n'ai 
fait  que  pleurer  pendant  tout  le  voyage,  lorlque  je 
penfois  au  dernier  baifer  que  vous  m'avez  donné  en 
me  fcparaiit  de  vous.  Allons,  je  ne  vous  en  parle- 
rai pas  d'avantage.  Je  fais  combien  vous  m'aimez, 
.^'  je  ne  veux  pas  vous  affliger. 

Que  cette  ville  eft  belle,  &  combîen  elle    .  .     :it 

d'habitants  !  Nous  n'avons  pas  en  Hollande  une  viiij 

qui  foit  aufîî  grande  de  la  moitié.  Tout  me  paroîtroi-. 
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fort  bien  ici  ;  mais  je  n'y  trouve  point  maman.     Ah, 
voilà  le  mal. 

Vous  aviez  bien  raifon  de  me  vanter  Mde.  Grari- 
diflTon,  votre  amie.  Elle  eft  fi  douce  &  fi  bonne, 
qu'il  faut  commencer  à  Taimer  dès  qu'on  la  voit. 
Elle  m.e  reçut  dans  fes  bras  à  mon  arrivée,  tenei, 
jullement  comme  vous  faifiez  vous-même,  quand  vous 
étiez  contente  de  moi.  Et  M.  Grandiflbn!  oh  je  ne 
puis  vous  dire  combien  il  tH  eftimable.  Je  veux  le 
prendre  pour  moctle,  &  je  fuis  bien  sûr  alors  d'être 
eftimé  de  tout  le  rnônde,  quand  je  ferai  grand.  Mon 
papa  devoit  être  comme  lui,  puifqiie  vous  m'avez  dit 
fi  fouvent  combien  il  étoit  honnête  homnie.  Ah  fi  je 
le  pofiedois  encore,  combien  je  feroi&  heureux!  Je 
ferois  comme  le  petit  Grandiffon,  je  lui  obéirois  eu 
la  moindre  chol'e,  je  mettrois  tout  mon  cœur  à  l'aimer, 
fans  vous  en  aimer  moins  pour  cela.  Mais  le  Ciel  ne 
l'a  pas  voulu.  Il  m'a  laifl'é  du  moins  une  mère,  &  une 
mère  aufll  bonne  que  vous  l'êtes.  Allons,  je  ne  fuis  plus 
fi  à  plaindre.  Il  n'y  a  guère  d'enfans  aufTi  heureux. 
Tous  les  jours  je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  bonheur, 
&  je  le  fupplie  de  vous  conferver  pour  moi.  Mais, 
adieu,  ma  chère  maman.  Adieu,  ma  petite  fœur. 
J'enferme  pour  vous  mille  baifers  &  mille  vœux  bien 
tendres  dans  cette  lettre.  Penl'ez  un  peu  à  moi,  qui 
penfe  toujours  à  vous.  Oh,  quand  pourrai-je  vous 
revoir  &  vous  embraffer  !  Que  cette  année  va  me  pa- 
roître  longue!  Le  tems  couloit  fi  vite  quand  nous 
étions  enfemble.  ^ 

Mde. 
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Mde.  D***.  à  fon  Fils. 

Amjicrdami  le  iS  Avril. 

X  A  kttre  m'a  fait  le  plus  grand  plalfir,  mon  cher 
fils.  La  trifteffe  que  tu  as  reflentie  de  notre  iepara- 
tion,  me  fait  voir  que  tu  as  un  cœur  fenfible.  Ua 
enfant  qui  peut  s'cloigner  de  fa  mère  fans  chagrin, 
ne  fait  pas  Taimer.  Il  faut  cependant  écouter  aufli 
la  raifon.  Nous  ne  pouvons  pas  refter  toujours  en- 
femble  ;  &  s'abandonner  lâchement  à  l'a  douleur,  c\fl: 
ime  foibleffe  dont  il  n'y  a  qu'à  rougir.  Apprends  à 
t' armer  de  courage  contre  les  jvénemtns  de  la  vie. 
Celle  qui  paroît  la  plus  heureufe,  eft  encore  mêlée  dç 
mille  peines,  qu'il  faut  s'accoutumer  dès  l'enfance  à 
favoir  fupporter.  Loriqu'il  te  viendra  quelque  trifteiïe 
de  ne  plus  me  trouver  près  de  toi,  tu  n'as  qu'à  penfcr 
avec  quel  plaifir  nous  nous  reverrons  dans  un  an,  & 
tu  trouveras  aufTi-tôt  de  la  confolation.  En  attendant 
nous  nous  écrirons  le  plus  fouvent  qu'il  nous  fera  pofiy 
fible.  Ecrire,  c'cft  prefque  fe  parler.  Tu  vois  à 
préfent  comme  tu  as  bieji_faiLde_tliix(tDiire  .âïtcUâlît 
de  foin.  Qu'en  aniveroit-il  fi  tu  avois  été  aflcz  mal- 
heureux pour  négliger  tes  leçons  ?  Nous  ferions  fépa- 
ré<:,  &  nous  ne  pourions  nous  rien  dire  l'un  à  l'autre. 
Tu  trouves  M.  Grandiffon  bien  eftimable,  &  tu 
/-"ix  le  prendre  pour  modèlf .  Tu  me  ravis,  mon 
cher  enfant.  Cx  choix  eft  déjà  un  commencement  de 
A  3  vertu. 
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vertu.  Oui,  ton  père  étoit  auflTi  comme  lui,  &je 
fuis  bien  iiue  que  tu  fauras  te  rendre  digne  de  te 
nommer  fon  fils.  C'eft  la  plus  douce  conlblation  qui 
me  refte  après  l'avoir  perdu. 

Adieu,  mon  cher  Guillaume,  enibraffe  pour  moi 
Mde.  Grandifibn.  Rends-moi  compte  de  toutes  tes 
occupations  Se  de  tous  tes  plaifus.  Mais  écris-moi 
toujours  comme  fi  tu  me  parluis.  Une  lettre. dûlLetiP 
fimple,  naturelle,  &J"ans  aucune  rechejcbe.  Ta  pe- 
tite lœur  te  regrette  beaucoup.  Elle  me  demande 
cent  fois  par  jour  de  tes  nouvellts.  Elle  me  reproche 
de  ne  favoir  pas  jouer  avec  elle  aidîi  bien  que  toi. 


Guillaume  D  *  *  *.  à  fa  Mère. 

Londres,  le  8  Mai- 


M, 


.ILLE  Si  mille  grâces,  ma  chère  mamaji,  de  la 
bonté  que  vous  avez  eue  de  m'tcrire.  Je  me  fuis  era- 
prelTé  de  montrer  votre  lettre  à  Mde.  Grandiflon. 
Q^ielle  excellente  mère  vous  avez,  m'a-t-elle  dit, 
après  l'avoir  lue-!  Oui,  Madame,  lui  ai-je  repondu, 
maman  ell  une  autre  vous-même  ;  &  elle  m'a  embraffé. 
Ecoutez,  mon  petit  ami,  a-t-elle  ajouté,  puifque  votre 
maman  vous  permet  de  lui  écrire,  &  qu'elle  vous  ordonne 
de  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qui  vous  regarde,  vous 
ne  devez  rien  oublier.     Parltz-iul  de  vos  études  &  de 

vos 
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Vos  amufemens,  Si  rapportez- lui  vos  entretiens  avec 
mes  fils  &  ma  fille.  Cela  pouia  lui  adoucir  le  cha- 
grin de  votre  ablence.  Mais,  Madame,  luiai-jedit, 
maman  m'a  toujours  défendu_de^j;ler  jd^cc_(^ui  le 
pafledans  la  mailbn  des^utres»  &  rCuemcnt  elle  veut 
que  je  ne  lui'parle  que  de  moi.  Eh  bien,  m'a-t-elle 
réponùii,  je  vous  permets  de  lui  faire  part  de  tout  ce 
qui  le  pafle  dans  notre  mailbn.  Je  n'ai  point  de  meil- 
leure amie  que  votre  maman.  Je  lui  confierais  moi- 
même  tous  mes  fecrets,  &  je  vous  charge  de  ma  con- 
fidence. Oh  maman,  combien  cette  ptrmiflion  m'a 
fait  dé  plaifir  !  Qiie  j'aurai  de  choies  à  vous  raconter 
de  mon  ami  Charles  !  Oui,  c'eft  de  lui  que  j'aurai  le 
plus  ibuvent  à  vous  parler.  Vous  n;  favez  pas  com- 
bien il  a  clld4;ïit.__&_jde_jaiibJU_de  Sentiment  à__de 
bonté.  Nous  Ibmmes  toujours  enfemble.  Je  Tai^ue 
tous  les  jours  un  peu  plus  que  la  veille.  Edouard,  fon 
frère,  qui  a  deux  ans  plus  que  lui,  n'eft  pas  à  beau- 
coup près  aufli  aimable  :  mais  pour  la  petite  Emilie, 
leur  jeune  fœur,  oh  voilà  une  charmante  demoiltlle  ! 

Mde.  Grandiffon  vient  de  vous  écrire,  maman. 
Elle  me  fait  demander  ma  lettre  pour  la  mettre  dans  la 
fiemne.  Je  fuis  bien  fâché  de  ne  pouvoir  caufta"  plus 
i»ng-tems  avec  vous.  Il  me  femble  qucje  ne  fsrols  ja- 
mais  las  de  vous  écrire.  J'ai  autant  de  peine  à  quit- 
ter ma  plume,  que  j'ai  eu  de  plaifir  à  la  prendre. 
Adieu,  ma  chère  maman,  ménagez  bien  votre  fanté. 
Continuez-moi  toujours  vos  fagts  leçons,  &  peut  ttre 
que  je  dcYitr,drai  aufli  ainjaiile  tjue  i;v.n  ami  Charks. 

J'cmbr.iie 
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J'emhrafle  tendrement  ma  petite  fœur.  J'ai  du  re- 
gret aiiffi  de  ne  pouvoir  jouer  avec  elle,  puifqu'eUe 
trouve  que  je  m'en  acqulttois  fi  bien. 


Mde.  D***.  à  fin  Fils. 

Amjlerdam,  le  i8  Mai. 

J  E  te  félicite,  mon  cher  fils,  d'avoir  un  ami  tel  que 
Charles.  Qu^elques  perfonnes  de  ma  connoiffance  qui 
l'ont  vu  chez  fon  père,  me  parlent  de  lui  comme  d'un 
enfant  on  ne  peut  pas  plus  intérefiant.  Tu  vois  par- 
là  ce  que  l'on  gagne  à  fe  bien  conduire,  &  à  remplir 
fes  devoirs,  oii^fc  fait  aiiher  à  eftimerde  tout  le  monde, 
Edouard,  dès  fes  premières  années,' àTrioTifrc  un  "carac- 
tère indocile  &  fauvage.  Mais,  mon  cher  ami,  tu  ne 
dois  remarquer_fes_d.étauts_qu& -pour^tlen  prél'eryer, 
fans  donner  dans  ton  cœur  la  moindre  place  à  la  haine. 
Edouard  eft  jeune,  il  peut  fe  corriger;  &  jufques  à 
cet  heureux  changement,  il  n'efk  digne  que  d'une  ten- 
dre compafTion. 

ir"mê~pâroit  par  la  lettre  de  Mde.  Grandiflbn,  qu' 
elle  a  pris  de  l'amitié  pour  toi.  C'eft  un  encourage- 
mentàfairede  ton  mieux  pourmériterce  qu'elle  me  dit 
fur  ton  compte.  Tu  dois  fentir  combien  les  repi'oches 
qu'elle  auroit  à  te  faire,  feroient  cruels  pour  mon 
cœur.  Mais  non,  je  te  connois,  tu  ne  veux  point  cef- 
ftr  d'être  le  bien  ajmé  de  ta  maman.  Adieu  mon 
cher  fils, 

Guillaume 
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Guillaume  D***.  à  fa  Mire. 

Londres,  le  z-j  Mai. 

Vw^  HARLE6  vous  écrit,  maman,  Charles  vous 
écrit  !  Vous  trouverez  fa  lettre  dans  la  mienne. 
Qiiellebelle  écriture,  &_^uelle  jolie  manière  de  s'ex- 
primer !  Mais  l'oyez  tranquille,  il  ne  tiendra  pas  à  moi 
que  je  ne  fois  bientôt  en  état  de  faire  aulTi  bien  que 
lui.  Je  n'ai  que  douze  ans,  &JL.ea.â..U:eize.  Voilà 
un  an  de  différence  où  je  puis  bien  avancer. 

Rien  ne  manqueroit  à  mon  bonheur,  maman,  fi 
vous  étiez  ici  pour  voir  combien  je  fuis  heureux. 
Toutes  nos  érudes  font  autant  de  plaifirs.  Nous  ap- 
prenons le  deflîn,  la  danfe,  la  mufique,  &  nous  failbns 
tous  les  jours  desproriTêïfddês'Sa'risTa  campagne  pour 
connoître  les  plantes.  ^I.  Bartlet,  qui  eft  un  homme 
très-favant,  vient  nous  voir  deux  ou  trois  fois  par  fe- 
maine,  &  nous  trouvons  beaucoup  à  profiter  dans  fa 
converfation.  Je  fens  mieux  tous  les  jours,  combien  il 
eft  trifte  de  relier  dans  l'ignorance.  Il  y  a  tant  d'avan- 
tage 3  cultiver  iônelprît!  Stû  n'y  a  qu'à  lavoir  s'y 
giendre  pour  s'amnier  en  s'inftruifant.  Oh,  ne  craig- 
nez pas  que  je  perde  mon  tems  en  cette  maifon.  J'ai 
un  trop  bon  exemple  dans  mon  ami  Charles.  Il 
règne  entre  nous  une  émulation  qui  ne  prend  rien  fur 
notre  amitié;  au  contraire,  11  femble  que  nous  nous 
en  aimions  d'avantage.     Mais  il  faut  que  je  ceffe  de 

vous 
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VOUS  écrire,  car  on  m'appelle  pour  déjeuner.  Va 
donc,  ma  lettre,  dis  à  ma  chère  maman  que  je  Taime 
de  toute  mon  cœur,  dis-lui  que  je  l'embrafTe  mille  & 
mille  fois. 

Je  profite  du  petit  coin  de  papier  qui  me  refte,  pour 
faire  à  ma  fœur  encore  plus  d'amitiés  qu'il  n'en  peut, 
tenir. 


Charles  Grandijfon  à  Mde.  D***. 

Londres i  le  z-j  Mai. 

V^UELLE  obligation  je  vous  ai.  Madame,  de 
nous  avoir  envoyé  votre  fils  !  C'eft  un  ami  que  vous 
m'avez  donné  pour  la  vie.  Si  vous  faviez  combien  il 
fe  plaît  à  s'entretenir  de  vous,  &  avec  quelle  tendrefTe 
il  en  parle  !  Il  me  parle  auflî  fort  fouvent  de  fon  père. 
Lorlqu'il  décrit  fa  mort,  il  me  fait  pleurer  d'atten- 
drilTiiment.  Que  tu  es  heureux,  me  difoit-il  hier  au 
foir,  d'avoir  encore  ton  père!  Un  pauvre  enfant  eft 
bien  àplamdre  lorfqu'ilcft  privé  du  fien!  Hélas!  c'eft 
perdre  fon  plus  cher  protefleur  &  fon  meilleur  ami. 
Comment  peuj-il  fe  faire  qu'il  y  ait  des_enfans.  qui 
défobéifi[£nt_à^Jeurs_£arens,  5î„qui  Jes^affligent  par 
leurs  vices  !  Ah  !  fi  j'avois  donné  à  mon  papa  le 
moindre  fujet  de  plainte,  il  n'y  auroit  plus  pour  moi  un 
feul  jour  de  bonheur.  Mais  tu  as  encore  une  mère, 
Jui  répondis-je.     Oui,  me  i^epliqua-t-il,  j'en  ai  une  qui 

me 
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me  chérit  aufïï  tendrement  que  Je  raime.  Ses  foins 
pour  moi  font  redoublés  depuis  la  mort  de  mon  père, 
il  faut  bien  que  je  redouble  pour  elle  de  refpeél  &  d'a- 
mour. Pourquoi  ne  fuis -je  pas  déjà  grand  ?  Je  par- 
tagerois  fes  travaux,  je  l'aiderois  à  iupporter  fes  cha- 
grins. Oui,  tant  que  je  vivrai,  jî  veux  lui  prouver  par 
ma  tendrefle  que  je  ne  fuis  pas  indigne  de  la  fienne. 
Il  me  fut  impoflible  de  lui  répondre,  tant  j'étois  at- 
tendri. Je  ne  pus  faire  autre  chofe  que  de  l'embraf- 
fer.  Ah,  madame,  celui'qui  fait  fi  bien  honorer  fes 
parens,  doit  être  un  ami  bien  fidèle. 

Je  ne  faurois  allez  vous  dire  combien  il  eft  appliqué 
à  fes  devoirs.  M.  Bartlet  s'étonne  tous  les  jours  de 
fes  progrès.  N'allez  pas  croire  cependant  que  nous 
foyons  toujours  férieux.  Nous  lavons  bien  nous  di- 
vertir ;  &  le  plaifir  ne  nous  paroît  jamais  fi  doux 
qu'après  le  travail.  Nous  courons  dans  la  campagne, 
nous  jouons  aux  boules,  nous  faifons  tous  les  jeux  qui 
•demandent  de  l'addrefle  &  du  mouvement.  Nos  le- 
çons, nos  (ffxercices  &  nos  plaifus,  tout  a  fon  heure 
inarquée;  &  je  puis  vous  répondre  que  cliâcune  eft 
bien  remplie. 

Que  devez-vous  penfer,  Madame,  de  la  liberté  que 
j'ai  prife  de  vous  écrire  une  fi  longue  lettre  ?  Mais 
non,  vous  me  pardonnez,  fans  doute.  Je  vous  parle 
de  ce  que  vous  avez  de  plus  cher.  Tout  ce  qui  le  re- 
garde doit  vous  faire  plaifir.  Je  ne  veux  pas  cepen- 
dant abufer  de  votre  complaifance.  Daignez,  je  vous 
«n  fupplie,  excufer  mon  babil,  en  confiJeration  de  mon 

Amitié 
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amitié  pour  votre  fils,  &  du  profond  refpe^  avec  le- 
quel j'ai  l'honneur  d'être, 
Madame, 

Votre  trè«  humble 

&  très  obeiffant  ferviteur. 
Charles  Grandisson, 


Mde.  £>***.  à  fon  Fils. 

Amjlirdam,  le  4  Juin. 

J  E  t'envols  dans  celle-ci  une  réponle  à  la  jolie  lettre 
que  j'ai  reçue  de  ton  ami  Charles.  Je  luis  enchantée 
de  ce  qu'il  me  dit  de  tes  fentimens  à  mon  égard. 
Conferve-les  moi  toujours,  mcni  cher  fils  ;  5j  ta  mère 
fera  toujours  heureufe. 

J'ai  une  trifte  nouvelle  à  t'apprendre.  Tu  con» 
noiffois  le  jeune  dEtampes.  Eh  bien,  il  vient  d'être 
mis  en  prifon.  Sa  païïlon  pour  le  jeu  l'a  perdu.  Il 
a  prefque  ruiné  l'es  parens.  Il  n'y  a  pas  bien  iong- 
*ems  qu'ils  avoient  payé  pour  lui  une  fomme  aflez 
conlidérable,  fur  I4  promefTe  qu'il  leur  avoit  faite  de 
ne  plus  jouer.'  Il  a  recommencé  de  nouveau,  &  fes 
pertes  font  énormes.  Il  n'y  a  plus  aucun  moyen 
pour  l'es  parens  de  le  tirer  d'aft'aire,  à  moins  de  fe 
mettre  fans  pain.  Que  ce  jeune  homme  cft  malheu- 
reux! Tu  lais  combien  il  feroit  aimable  fans  cette 
terrible  pafl'ion  à  laquelle  il  s'étoit  livré.  On  le 
plaignoit  d'abordi  on  1<^  méprife  aujourd'hui.     O  mo« 

fils, 


•î 
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nJs,  que  cet  exemple  fuit  toujours  devant  tes  yeux, 
&  tepréfeive  d'un  malheur  aulfi  épouventable  ! 

Mlle.  Grandiflbn  vient  de  m'écrire  que  tu  partages 
le»  Irçons  de  les  enfans.  Avec  quelle  bonté  le  Ciel 
fupplee  à  rimpuifiance  où  le  trouve  ta  mère,  de  te 
donner  des  talens  félon  ta  naiflance!  Soi»  reconnoif- 
fant  envers  tes  bienfaiteurs,  &  fonge  fans  ctfle  quel 
devoir  c'eft  pour  toi  de  profiter  de  leurs  bonnes  difpo- 
fitioiiî.  Ton  application  eft  le  feul  moyen  d'y  répon- 
dre. Ne  ptrds  aucun  moment;  l'heure  qui  pafle  nç 
revient  plus.  Combien  je  ferai  fatisfaite  de  voir 
l'efprit  de  mon  fils  orné  des  connoiflances  les  plus 
fctiles!  Qi£el  charme  je  pourrai  trouver  dans  fon  en- 
tretien! Cet  efpolr  eft  bien  capable  d'adoucir  pour 
moi  l'amertume  de  notre  féparation.  Qn'il  ferve 
«gaiement  à  foutenlr  ton  courage.  Oui,  mon  fils,  je 
te  l'ai  déjà  dit,  le  Ciel  ne  nous  a  pas  deftinés  à  vivre 
toujours  enfemble.  Mais  rii:n  ne  nous  empêche  de 
nous  aimer,  quand  nous  ferions  encore  fépajés  par  une 
plus  grande  diftance.  Adieu,  mon  cher  enfant,  remplis 
tes  devoirs,  mais  fans  négliger  tes  plaifns.  Je  ne 
pMÎs  être  heureufe  que  de  ton  bonheur. 


Guillaume  D  '*  *  *.  à  fa  Mère 

Londres  y  le  i3   'Juin. 

i\  OUS    partons  demain  pour   la  campagne,  ma- 
man. Comme  je  fais  me  divertir  l  Chailts  vient  d'era 
B  paqueler 
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paqueter  beaucoup  de  livres  pour  les  emporrer  avec 
nous.  Nos  crayons  ne  font  pas  oubliés.  Toute  la 
contrée  cft,  dit-on,  remplie  de  payfagcs  charmans. 
Nous  nous  exercerons  à  les  rendre  fur  le  papier.  La 
petite  Emilie  emporte  fon  tambour  à  broder,  pour 
imiter  avec  fon  aiguille  les  plus  jolies  fleurs.  Quoi- 
qu'elle n'ait  pas  encore  douze  ans,  elle  eft  d'une 
adrefl'e  qui  ravit.  C'eft  elle  qui  fait  la  plus  graiîvie 
partie  de  fes  chiffons.  Nous  femmes  tous  trois  bien 
joyeux  d'aller  à  la  campagne.  Edouard  feul  en  cS: 
fâché.  Je  le  plains.  Il  me  femble  que  c'eft  un  mau- 
vais figue,  de  ne  pas  aimer  l'air  de  champs.  Je  mî 
fuis  trouvé  préfent  à  une  converfation  qu'il  a  eue  avec 
fon  frère  Se  fa  fœur.  Je  vais  vous  Técrire  mot  pou/ 
mot.     ■ 

Emilie.  Savez-vous  que  notre  bon  ami  M.  Bart-  , 
let  vient  avec  nous  à  la  campagne  ? 

Charles.  Oui,    ma  foe-.ir,   &  j'en  fuis  charma. 

Edouard.  Oh  pour  moi,  je  ne  le  fuis  pas. 

Charles.  Et  pourquoi  donc,  mon  frère? 

Edouard.  C'eft  qu'il  trouve  toujours  en  moi 
quelque  chofe  à  reprendre. 

Charles.  Eh  bi^n,  fes  reproches  peuvent  t'aider 
à  te  corriger.  Il  me  femble  que  ceux  qui  ont  la  bonté 
de  nous  avertir  de  nos  défauts,  font  nos  meilleurs 
amis  ;  &  je  les  eftime  bien  plus  que  ceux  qui  nous 
fl:ittent. 

Charles  a  bien  raifon,  n'eft  ce  pas,  maman  ? 

Edouard, 
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Edouard.  Je  penlois  aii  moins  que  je  ferois  dc- 
iivré  pour  quelque  tems  de  ce  maudit  latin.  Mais 
non,  je  vois  qu'il  nous  faudra  encore  faire  tous  les 
jours  notre  veifion  comme  à  la  ville. 

Charles.  Je  Teffére  bien,  &  je  ne  vois  rien  de 
difficile,  lorique  M.  Bartlet  eft  avec  nous.  Et  puis 
il  veut  nous  apprendre  à  connoître  toutes  les  plantes  de 
la  contrée.     Oh  ce  fera  un  plaifir  !.... 

Edouard.  Oui,  vraiment,  le  beau  plaifir  que 
d'aller  chercher  des  herbes,  le  nez  en  terre  comme  les 
moutons  1 

Charles,  Mais,  mon  cher  Edouard,  tu  n*a  pas 
fait  encore  ta  malle,  je  crois  ? 

Edouard.  Je  la  ferai  faire  par  un  domeftique. 
Emilie.  Les    domeftiques  font  aujourd'hui  bien 
occupés,  mon  frère. 

Edouard,  Eh  bien,  ils  iront  fe  coucher  une 
beure  plus  tard. 

Emilie.  Les  pauvres  gens  !  après  avoir  travaillé 
toute  la  journée,  tu  veux  qu'ils  perdent  encore  une 
heure  de  leur  fommeil? 

Edotjard,  Voyez  le  grand  malheur. 
Emilie,  Tu  pourrois  le  leur  épargner,  en  faifant 
les  ciioles  toi-même,  puifque  tu  en  as  le  tems.     Cela 
vaudroit  peut-être  mieux  que  de  t'amufer  à  tracaffer 
ton  cliien. 

Edouard.  Mon  chien  eft  à  moi,  j'efpére, 
Emilie.  Oui,  mais  les  domeftiques  ne  font  pas  à  toi. 

B  z  Ecouard, 
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Edouard.  Ecoutez,  MadcmuilcUc,  je  n"ai  pas 
beloin  de  vos  leçons.     Gardez  les  pour  vous-mcme. 

La  querelle  alloit  s'échauffer.  Charles  les  a  pris 
tous  deux  par  la  main.  Allons,  mes  amis,  emliraflez- 
Vous,  leur  a-t-il  dit.  J>a  dil'pute  entre  frères  Se 
l'œurs  eft  toujours  un  giand  mal.  Tiens  Edouard, 
I^uifque  Iti  veux  relier  ici  à  t'amufer,  donne-moi  ta 
cl,ef,  je  ferai  ta  malle,  tandis  que  les  domeftiques  feront 
à  dîner. 

Qu^t>  Charles  cft  un  bon  enfant,  a  dit  Emilie!  je 
l'aime  de  tout  mon  cœur. 

Oh,  maman,  quelle  différence  entre  les  Jeux  frères  I 
Se  combien  la  douceur  Se  la  complail'ance  font  des 
qualités  aimables  !  Mais,  adieu,  il  faut  que  je  vous 
quitte.  J'aurai  foin  de  vous  écrire  aufli-tôt  que  nous 
ferons  arrivés  à  la  campagne.  Q^ie  n'ctez  vous  de 
la  partie  avec  ma  chère  petite  fœurl 


Ne 


Guillaume  D***.  à  fa  Mire. 

Le  15  Juin. 


OUS  voici  arrivés,  ma  chère  maman.  Oh  la 
jolie  maiibu  de  campagne  !  Il  y  a  de  tous  côtés  des 
promenades  charmantes.  Le  parc  elt  très-vafte  ;  & 
de  ma  fenêtre  je  découvre  un  payfage  à  perte  de  vue. 
Les  jardins  font  entretenus  avec  une  projactéquitavit 
au  premier  coup-d'œil.  Charles  en  a  un  pour  lui 
feul,  où  il  peut  fciner  «Se  planter  tout  ce  qu'il  lui  plaît. 

i  II 
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îi  a  couru  le  vifiter  à  notre  arrivée.  Et  favez-vous 
ce  qu'il  a  tait,  maman?  Non,  il  n'eft  pas  poflible  d'être 
plus  noble  &  plus  généreux.  Il  a  donné  une  demi- 
gulnée  au  jardinier  qui  a  pris  foin  de  ion  jardin  pen- 
dant fon  ablence.  Il  pouvoit  sûrement  fe  difpenier 
de  lui  faire  ce  cadeau.  Son  père  paie  largement  le 
jardinier.  Mais  c'eft  un  homme  qui  a  fix  enfans 
encore  tout  petits.  Il  eft  pauvre,  &  Charles  eft 
bienfaifant.  Il  me  femble  donc  qu'il  a  bien  fait. 
Cependant  Edouard  a  trouvé  qu'il  faifoitmal.  Il  faut 
que  je  vous  raconte  leur  entretien  à  ce  fujet.  Edouard 
étoit  près  de  moi.  Il  a  vu  la  demi  guinée  dans 
la  main  du  jardinier.  Il  a  couru  auffi-tôt  vers  fon 
frère. 

Edouard.  Eft-tu  fou,  Charles,  d'avoir  donné 
tant  d'argent  à  cet  homme  ?  Mon  papa  lui  paie  fon 
travail. 

Charles.  Il  eft  vrai,  mon  frère.  Mais  vois 
comme  mon  jardin  eft  bien  entretenu.  Cela  vaut  une 
peti'.e  récomptnfe.  D'ailleurs  cet  homme  n'eft  pas 
riche,  &  il  a  beaucoup  d'enfans.  Ne  faut  il  pas 
avoir  piiié  des  malheureux. 

Edouard.  A  la  bonne  heure;  mais  il  ne  falloit 
pas  au  moins  lui  donner  au-deià  de  ce  qui  lui  re- 
vient. 

Charles.  Ah,  mon  frè'.e,  fi  notre  papa  nous 
dcnnoit  tout  jufte  ce  qui  nous  revient  à  nous-mêmes, 
^c  fercit  bien  peu  de  choie. 

B  3  Edouard, 
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Edouard.  Eft-ce  que  tu  ofeiois  lui  dirt  ce  que  tu 
vitns  de  taire? 

Charles.  Oui,  faus  doute.  J'efpèie  ne  faire  ja- 
mais rien  que  je  ne  puifl'e  lui  dire. 

Edouard.  Il  te  gronderoit  d'une  bonne  f3<,on,  je 
te  le  promets. 

Charles.  Et  moi,  je  te  promets  qu'il  ne  me 
gronderoit  pas  du  tout.  Je  l'ai  vu  fouvent  donnei* 
quelque  choie  au  mûme  jardiniei",  lorlqu'il  e(t  con- 
tent de  fon  travail. 

Edouard.  Mon  papa  donne  de  fon  ajgent,  mais 
celui  que  tu  donnes  ne  t'appartient  pas. 

Charles.  Je  te  demande  pardon,  mon  frère. 
L'argent  que  j'ai  donné  au  jardinier  étoit  bien  à  moi. 
C'étoit  le  fruit  de  mes  économies,  il  in'ét<?'it  permis 
d'en  dil'pofer  ;  &  je  ne  pouvoi»  en  f^ire  un  meilleur 
u  l'âge. 

Edouard.  Comme  s'il  n'eût  pas  mieux  valu  irn 
acheter  des  fusées  &  des  pétards,  Se  donner  un  petit 
feu  d'artifice  à  maman,  en  Thonncur  de  notre  ar- 
rivée ! 

Charles.  Les  fulees  ne  durent  qu'un  moment. 
Et  qu'cfl;- ce  encore  ?  du  bruit  Se  de  l'éclat,  rieu  de 
pUis.  D'ailleurs,  elles  peuvent  caufer  des  accidens. 
Non,  non,  mon  argent  me  deviendra  plus  utile.  Le 
jardinier  en  achètera  des  l'ouUers  pour  Tes  enfans  j  & 
les  pauvres  petits  ne  feront  pas  réduits  à  courir  pieds 
nuds  fur  les  pierres  Se  à  travers  les  ronces. 

Edouard. 
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Edouard,  (anjec  un  ris  moqueur)  Et  que  nous 
importe  que  ces  enfans  aient  des  foulieis,  ou  non  ?  Je 
ne  vois  pas  en  quoi  cela  nous  touche. 

Charles.  Mais  cela  les  touche,  mon  fière,  & 
c'en  eft  bien  afiez.  Que  le  Ciel  nous  préferve  de  n- 
longer  qu'à  nos  belbins,  fans  nous  embanafler  de 
ceux  des  autres.  Ah  !  mon  cher  Edouard,  prenons 
pitié  des  pauvres  :  ils  font  hommes  aufli  bien  que 
nous. 

Edouard  ne  trouva  pas  un  mot  pour  répliquer  j 
mais  il  nous  quitta  brufquement  pour  aller  tourmen- 
ter un  chat  qu'il  voyoit  de  loin  dormir  fur  un  banc 
de  gazon. 

Que  dites-vous  de  cela,  maman  ?  J'en  fuis  honteux 
pour  Edouard,  îk  j'aime  Charles  plus  que  jamais. 
Mde.  Grandiffon  aura  sûrement  bien  plus  de  plaifir 
à  apprendre  la  géntiofité  de  fon  fils,  qu'elle  n'en  au- 
roit  eu^à  voir  toutes  les  fufées  du  monde.  Oh  fi  je 
fais  jamais  riche,  je  me  garderai  bien  de  fermer  ma 
bourfe  aux  néceflités  des  pauvres.  Ce  doit  être  un  fi 
grand  plaifir  que  d'aflifter  un  homme  qui  a  befoin  de 
vous!  Adieu,  ma  chère  maman, on  vient  de  m'appel- 
hr  pour  aller  faire  un  tour  de  promenade.  Avec 
quelle  impatience  j'attends  vos  lettres'.  Ah!  quand 
;v."cii  vici;dra-t-il  de  ma  petite  fœur? 


^IWf. 
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Mde.  D***.  à /on  Fils. 

Amjïerdam,  le  zo  Juin. 

^  E  fuis  enchantée  de  ta  dernière  lettre,  mon  cher  fils. 
Tu  as  bien  railbn  de  préférer  la  manière  de  peni'er  de 
Charles  à  celle  d'Edouard.  Combien  fon  bon  cœur  a 
dû  être  fatisfait  en  voyant  la  joie  de  l'honnête  jardi- 
nier !  C'eft  un  plaifir  qui  le  renouvellera  toutes  les 
lois  qu'il  verra  des  fouliers  aux  pieds  des  pauvres  en- 
fans.  Le  meilleur  moyen  de  mériter  fa  richeffe  eft  de 
faire  des  heureux. 

Mde.  Grandiflbn  vient  de  mVnvoyer  un  de  tes  def- 
uns.  Je  fuis  charmée  de  te  voir  fi  bien  profiter  des  le- 
çons que  l'on  te  donjie.  Si  la  fortune  te  refufe  ies  fa- 
veurs, la  peinture  eft  une  proftfflon  honorable  que  le 
fils  d'un  colonel  ne  doit  pas  dédaigrter.  C'tft  d'ail- 
leurs une  occupation  amufante,  qui  en  te  préfervant 
de  l'oifiveté,  te  préfervera  de  tous  les  vices  qu'elle  en- 
traîne. La  pratique  des  beaux  arrs  eft  la  plus  sûie 
i'auve-garde  de  la  jeuneïïe  contre  les  paffions. 

Le  déhr  que  tu  témoignes  de  recevoir  des  lettres  de 
ta  petite  fœur,  lui  a  fait  faire  beaucoup  de  reflexions, 
O  maman,  medifoit-ellehier  au  foir,  que  c'eft  une  jo- 
lie chofe  que  de  favoir  écrire!  Quand  vous  me  lifes 
It-s  lettres  de  mon  frère,  c'eft  comme  s'il  étoit  avec  nous, 
comme  s'il  nous  parloit.  Oh,  je  vous  en  pi'ie,  maman, 
donirez-moi  bien  vite  un  maiirc  à  écrire,  que  j'écrive  i 

HK'n 
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iron  frère,  ce  fera  aiifTi  comme  fi  je  lui  parlois,  cominc 
il  j'étois  avec  lui.  Elle  m'a  tant  preflée  que  je  lui  ai 
promis  de  lui  donner  un  maître  le  mois  prochain. 
Elle  m'a  fauté  au  cou  :  Ah  maman,  que  je  vais  être 
f:ige  !  Oui  je  veux  mériter  la  grâce  que  vous  m'accor- 
dez !  Que  pourrai-je  faire  pour  que  vous  foyez  toir- 
jours  contente  de  mol  ?  Tu  n'as  qu'à  bien  apprendre, 
ma  fille,  lui  ai-je  dit.  Mais,  maman,  bien  apprendre, 
ce  n'cft-  pas  pour  vous,  c'eft  pour  moi.  Cela  me  re- 
garde autant  que  toi-même,  lui  ai-je  répondu,  le  bon- 
heur de  mes  enfans  n'cft-il  pas  le  mien  ?  Oh,  maman, 
a-t-elle  repris  auiïi-tôt,  quand  pourrai-je  faire  quel- 
que chofe  qui  foit  pour  vous  toute  feule  !  Eh  bien, 
mon  fils,  cela  n'eft-il  pas  joli  de  la  part  d'une  enfant 
de  fix  ans  ?  Je  la  pi'is  dans  mes  bras.  Se  je  la  ferrai 
contre  mon  cœur.  Je  t'embralfe  avec  la  même  ten- 
drtffe. 


A, 


Guillaume  D*  *  *.  à  fa  Mère 

Le  11  Juin. 


.H,  maman,  il  vient  d'arriver  un  grand  malheur. 
Edouard  eft  tombé  dans  l'eau.  Il  eft  tiès-malade. 
Mrie.  Grandiffon  eft  malade  aufli.  Nous  fommes 
tous  dans  le  chagrin.  Vous  allez  voir  que  fi  Edou- 
ard foufire,  c'eft  bien  par  fa  faute.  Il  eft  encore  fort 
htureux  d'en  être  réchappé.  S'il  n'avoit  pas  reçu  de 
ftcours  fi  à  propos,  il  fe  noyoit  ce^tainemrt^t. 

C'étoit 
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C'étoit  hiv.-r  après  dîner.  Il  n'avoit  pus  i  ail  fon  cic- 
voir  de  la  mâtiné»;.  M.  Grandiflbn  lui  avoit  ordonné 
de  relier  dans  fa  chambre  pour  le  finu"»  Voye/ com- 
me il  ell  déibbéiflTar.t  !  Il  delcendit  malgré  cet  ordre,  . 
Se  vint  nous  trouver.  Mais  attendez,  je  vous  prie, 
il  faut  que  je  vous  raconte  la  choie  exademtnt  comme 
elle  s'eft  paflee. 

Nous  étions  partis  depuis  un  quart-d'heure,  dans 
le  defîcin  d'aller  boire  du  lait  chau.l,  pour  notre  goû- 
ter, à  une  petite  ferme  afiez  peu  éloignée.-  Nous  en- 
tendîmes bientôt  Edouard,  qui  accouroit  vers  nous  à 
perte  d'haleine.  Nous  nous  arrêtâmes  peur  l'atten- 
dre, croyant  qu'il  avoit  obtenu  la  permiffion  de  venir 
nous  joindre.  Il  airiva.  Nous  reprîmes  alors  notr©- 
marche;  &  après  avoir  fait  quelques  pas  enfemble, 
nous  rencontrâmes  un  petit  garçon  qui  pouflbit  une 
brouette  où  il  y  avoit  un  petit  tonneau  de  vinaigre. 
Il  voulut  fe  ranger  civilement  pour  nous  laifler  paffer. 
La  roue  tourna  dans  l'ornière,  la  brouette  veria,  6c 
le  tonneau  tomba  à  terre.  Le  pauwe  enfant  fe  trouva 
dans  un  grand  embarras,  parce  qu'il  n'étoit  pas  en 
état  de  remettre  le  tonneau  fur  la  brouette,  &  qu'il 
n'y  avoit  pas  une  grande  perfonne  pour  lui  prêur  la 
main.  Charles,  le  bon  Cliarles  courut  aufii-tût  vers 
lui.  Allons,  Guillaume,  allons  Edouard,  s'écria-t- 
il,  il  nous  faut  aider  ce  brave  petit  garçon.  Nous  au- 
rons bien  alFez  de  force,  à  nous  quatre,  pour  remon- 
ter fon  tonneau.  Vraiment  oui,  dit  Edouard,  il  nous 
(i?roit  bien  de  nous  occuper  de  c«s  chofes-là.  Pour- 
quoi 
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quoi  nor.,  répondit  Charles  ?  11  ne  meffied  jamais,  ce 
me  lemble,  de  taire  une  bonne  action.  Tu  n'as  qu'à 
tefter  tranquille.  Voyons,  ncus  trois,  fi  nous  ferons 
alTez  forts.  Nous  voilà auflî -tôt  à  l'ouvrage;  &  dans 
un  moment  la  brouette  fat  relevée,  &  le  tonneau  re- 
mis par  dcflus,  tandis  qu'Edouard  ne  faifoit  que 
chanter  &  fe  moquer  de  nous.  Le  petit  garçon  fut 
bien  joyeux.  Il  nous  remercia,  &  pourfulvis  fcn 
chemin.  Allons,  Charles,  dit  Edouard,  voilà  qui  eft 
à  merveille.  Je  vois  avec  plaifir  que  tu  ferois  un  fort 
bon  vinaigrier.  Eh  bien,  mon  frère,  lui  répondit 
Charles  en  fouriant,  fi  je  le  fuis  jamais,  &  que  j'aie  le 
malheur  de  lalffer  tomber  mon  tonneau,  je  ferai  fort 
aife  de  trouver  quelqu'un  qui  ait  la  bonté  de  me  fe- 
ourir.  Oui,  tu  n'as  qu'à  rire,  reprit  Edouard, 
îvlais  que  diroit  mon  papa,  s'il  etoit  inftruit  de  ce 
que  tu  viens  de  faire?  Il  en  eftimeroit  d'avantage  fon 
fils,  dit  Emilie.  Mon  papa  eft  bon,  &  à  la  place  de 
Charles,  il  en  auroit  fait  tout  autant  que  lui.  Fi 
donc,  repartit  Edouard,  vous  me  faites  rougir  pour 
vous  deux.  C'eit  bien  à  des  gens  comme  nous  de 
nous  mêler  des  affaires  du  bas  peuple  ?  Oh,  interrom- 
pit Charles,  s'il  a  befoln  de  nous  quelquefois,  nous 
avons  plus  fouvent  befoin  de  lui.  Nous  avons  fecou- 
ru  ce  petit  garçon,  Qu^i  fait  fi  fon  fecours  ne  fera 
pas  un  jour  néceffaire  à  quelqu'un  de  nous  ? 

Vous  Verrez  bientôt  maman,  que  Charles  avuit  rai- 
fon. 

A  peine 
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A  peine  étions-nous  arrivés  à  la  tl-nne,  qu'Edou- 
ard nous  propofa  de  faire  une  petite  navigation  fur  un 
batelet  qui  étoit  là  tout  près  dans  un  folTé.  Emilie 
Si  Charles  n'en  voulurent  rien  faire,  en  difant  que 
leur  papa  le  leur  avoit  expreflemeut  défendu.  Bon, 
il  n'en  faura  rien,  dit  Edouard.  Mais,  mon  frère, 
répondit  Charles,  nous  ne  devons  rien  faire  que  notra 
papa  ne  doive  favoir.  A  la  bonne  heure,  dit  Edou- 
ard. En  ce  cas,  je  vais  faire  un  tour  dans  la  praiiie, 
car  je  ne  m'amufe  pas  ici.  Nous  penl'ùmes  tous  que 
c'é'oit  «n  effet  fon  deiTein.  Mais  l'auriez-vous  cru, 
maman  ?  Au  lieu  d'aller,  comme  il  le  difolt,  dans  li 
prairie,  il  tourna  autour  de  la  ferme,  Se  il  alla  fe  m^et- 
tre  dans  le  bateau.  Environ  lUie  .demi-heure  après  nous 
entendîmes  crier  au  fecours.  Nous  y  courûmes  avec 
le  fermier  &  fon  fils.  Quelle  fut  notre  confterna- 
tion  en  voyant  le  bateau  renverlé,  &  Je  malheureux 
Edouard  caché  fous  les  ondes  !  Un  petit  garçon  écoir 
près  de  lui,  &  le  tiroit  par  le  pan  de  fon  habit,  fan» 
avoir  la  force  de  le  foulever.  C'étoit  lui  qui  venoif 
de  crier  au  fecours.  Le  fermier  fe  jetta  auffi-tôt  dans 
le  folle,  &  vint  à  bout  de  les  tirer  de  l'eau  tous  les 
deux.  Mais  Edouard  étoit  fans  connoifiance  &  fans 
mouvement.  Emilie  pouflbit  des  cris  pitoyables. 
Moi,  j'étois  fi  faifi  que  je  ne  pouvois  rien  dire. 
Charles  feul  étoit  calme,  &  avoit  conièrvé  toute  fa  pré- 
fence  d'efprit.  Il  ordonnar  d'abord  que  l'on  portât 
i'k)n  II  ère  dans  la  maifon  du  fermier,  pour  le  faire  re- 
Tculr  de  Ion  évanouifllmeiit.     Puis  il  dit  à  fa  fœur 

d« 
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de  fe  tenir  tranquille,  de  peur  que  fes  cris  n'allaflènt 
jufqu'aux  oreilles  de  l'on  pnpa.  Je  vais  retourner  vers 
lui,  ajouta-t-il,  pour  le  prévenir  doucement  du  mal- 
heur qui  vient  d'arriver.  Ayez  bien  foin  de  mon 
frère. 

N'admirez-vous  pas,  ma  chère  maman,  des  précau- 
tions fi  fages  &  Cl  tendres  ? 

Mais  quelle  fut  l'agitation  de  fes  parens  en  enten- 
dant fon  récit  !  Mde  Grandiffon  tomba  évanuie.  M. 
Grand iljbn,  après  lui  avoir  donné  des  fecours,  cou- 
rut aufii-tôt  vers  fon  fils.  On  venoit  de  le  porter 
dans  la  maifon.  Il  n'étolt  perfonne,  qui  ne  le  crût 
tnort.  Malgré  fa  fermeté,  M.  Grandiflbn  ne  put 
s'empêcher  de  répandre  des  larmes.  Oh  combien  un 
bon  père  aime  fes  enfang  !  Il  oublie  toutes  leurs 
fautes  lorfqu'il  les  voit  en  danger.  A  force  de  foins, 
on  fit  revenir  Edouard  à  lui-même  :  mais  il  eft  encore 
au  lit,  parce  qu'il  a  une  groffe  fièvre.  Le  voilà  bien 
puni  de  ia  délobeiffance.  Il  a  été  fur  le  point  de  per- 
dre la  vie,  &  de  donner  la  mort  à  fes  pnrens.  C'eft 
une  bonne  leçon  pour  m'apprendre  à  être  toujours  ibu- 
mis  &  docile.  Aditu,  ma  chère  maman,  je  vous  don- 
nerai bien-tot  des  nouvelles.  Que  j'aurois  de  choies  à 
dire  à  ma  petite  Coeur  pour  la  fçene  touchante  qu'elle 
a  eue  avec  vo#i  1  Je  l'attends  à  notre  correfpondance. 

C  Cuulaitme 
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Cuillaumc  D*  **.   à  fa  Mère. 

Le  z  Juillet. 


Mi 


-DE.  GratulifTon  eft  beaucoup  mieux,  maman. 
Edouard  fera  bien- tôt  rétabli  j  &  j'elpére  que  cette 
avanture  le  rendra  plus  fage.  Je  vbus  ai  parlé  dans 
m*  dernière  lettre  d'un  petit  garçon  qui  a  fauve 
Edouard  en  le  tenant  par  fon  habit.  Eh  bien,  j'avois 
oublié  de  vous  le  dire,  c'eft  le  petit  vinaigrier  que 
nous  avons  aidé  à  remettre  fon  tonneau  fur  fa  brouette. 
Charles  le  difoit  bien.  On  peut  avoir  befoin  de  tout 
Je  monde,  fans  pouvoir  deviner  comment.  C'en 
étoit  sûrement  fait  d'Edouard,  fi  nous  n'avions  fecou- 
ru  le  petit  garçon  ;  car  en  reftant  fur  le  chemin  près 
de  fa  brouette  renverfée,  il  n'aui-oit  pu  fe  trouver  à 
portée  de  voir  l'accident  d'Edouard,  de  fe  précipiter 
dans  l'eau  pour  le  foutenir,  &  d'appeller  du  fecours. 
Mais  il  faut  que  je  vous  rapporte  un  entretien  que 
nous  eûmes  à  ce  fujet  hier  après  dîner,  lorfquc  nous 
étfons  avec  M.  Grandiffon  dans  la  chambre  du  ma- 
lade. 

Vous  avez  bien  de  la  bonté,   nous  dit  Edouard,  de 
venir  me  tenir  compagnie. 

Charles.  Ne  viendrois-tu  pas   auprès  de  nous, 
mon  frère,  fi  nous  étions  malades? 

Edouard.  Guillaume   auroit  peut-être   plus   de 
plaifir  a  s'aller  promentr. 

Guillaume.. 
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Guillaume.  Non,  je  t'afllire,  Edouard.  C'ell 
un  aflez  grand  plaifir  pour  moi  de  voir  que  tu  com- 
mences à  te  trouver  mieux. 

Emilie.  Sur-tout  quand  nous  penfons  au  danger 
que  nous  avons  couru  de  te  perdre. 

Edouard.  Cela  eft  vrai.  Sans  ce  brave  petit  gar- 
çon, c'en  étoit  fait  abfolument  de  moi. 

M.  Grandisson.  Je  iuis  bien  aile,  mon  fils,  que 
cette  réflexion  occupe  ton  efprit.  Tu  vois  à  préfeut, 
comme  te  le  difoit  Charles,  que  l'on  ne  peut  jamais 
favoir  fi  l'on  n'aura  pas  beibiu  de  telle  perfonne  qui  le 
trouve  avoir  befoin  de  nous. 

Edouard.  Vous  avez  raifon,  mon  papa,  j'ai  bien 
du  regret  de  n'avoir  pas  aidé  ce  petit  garçon,  qui  de- 
voit  me  rendre  un  fi  grand  fervice. 

M.  Grandisson,  Je  te  fais  gré,  mon  fils,  de  re- 
connoîtie  que  tu  as  eu  tort.  Il  ne  te  refte  plus  qu'à  te 
fouvenir  fans  cefle  de  ton  libérateur,  dans  la  penfée 
qu'il  viendra  peut-être  un  jour,  où  tu  pourras  lui  ren- 
dre le  change.  Jufques  à  ce  moment,  tu  peux,  en 
quelque  forte,  t'acquitter  envers  lui,  en  fecourant,  à 
fon  intention,  tous  ceux  que  tu  vetras  dans  la  peine. 
Tu  peux  encore  tirer  de  ton  malheur  une  leçon  fort 
utile,  c'eft  qu'il  ne  faut  jamais  méprifer  ceux  qui  pa- 
roifient  au-deflbus  de  notre  état.  A  la  place  du  petit 
vinaigrier,  qu'auroit  fait  un  jeune  gentilhome  ?  Il  fe 
feroit  fans  doute  contenté  d'appeller  du  fecours  fans 
te  fecourir  lui-même  j  &  tu  aurois  eu  ie  tems  de  périr 
fous  fes  yeux  avant  qu'il  eût  oi'é  mettre  un  pied  dans 
C  a  le 
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le  fofic.  Le  petit  gnrçon,  au  contraire,  plus  courag- 
eux Si  plus  coinpatiff.'.nt,  s'eft  précipité  dans  Teau 
après  toi,  au  péril  de  fa  propre  vie.  Tu  venois  de 
lui  refufer  un  (ervice  qui  ne  t'auroit  coûté  qu'un  lé- 
ger effort  ;  8c  malgré  ta  dureté  à  fon  égard,  il  n'a  pas 
craint  de  hafarder  fes  jours  pour  lauver  les  tiens.  As- 
tu  fait  jufqu'à  préfent,  &  feras-tu  peut-être  dans 
toute  ta  vie  une  atSlion  qui  aproche  de  la  fienne  ?  De 
tendres  parens,  un  frère,  une  fœur,  un  ami,  lui  doi- 
vent un  ohiet  chéri  qu'ils  alloient  perdre.  La  iociété 
lui  doit  un  de  fes  enfans  qui  peut  un  jour  travailler 
utiiement  pour  elle.  Gardons-nous  donc  bien  de  mé- 
prifer  aucun  de  nos  femblables,  dans  quelque  rang 
que  le  fort  Tait  placé,  puifque  les  petits  peuvent 
quelquefois  nous  être  encore  plus  utiles  que  les  plus 
gi'inds, 

J'avols  les  larmes  aux  yeux,  ma  chère  maman, 
pendant  le  difcours  de  M.  Grandiffon.  Il  me  fem- 
bloit  que  tous  Tes  fentimens  étoient  déjà  dans  le  fond 
de  mon  cœur.  0;i  oui,  j'ai  obiervé  plus  d'une  fois 
que  les  gens  du  peuple  fort  les  plus  fecoui-ables  lorf- 
qu'ils  voient  quelqu'un  dans  le  bef  ..n  ;  &  l'on  ne  peut 
pas  être  méchant,  quand  on  eft  aufTi  biendifpofé  à  fe- 
courir  l'es  frères. 

Adieu,  ma  c'^sre  u.aman.  Nous  allons  demain  dî- 
ner chez  la  fœur  de  M.  Grandiffon.  C'eit  à  plufieurs 
milles  d'ici.  Je  Tuis  obligé  de  vous  quitter.  Nous 
devons  nous  coucher  ce  foir  de  benne  heure,  pour  être 
levés  demain  de  grand  matin.     Edouard  ne  peut  pas 

venir 
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venir  avec  nous.  Il  en  eft  fi  fâché  que  cela  me  fâche 
pour  lui.  Voilà  encore  une  autre  punition  de  fa 
faute.  Je  vous  rendrai  compte  de  notre  vifite. 
Ecrivez-moi,  je  vous  prie,  ma  chère  maman,  jul'qu'a 
ce  que  ma  petite  fœur  puiffe  devenir  votre  lecrétaire. 


N< 


Ciiillaiime  D*  **.  à  fa  Mire, 

Le  5  Juillet. 


I  OUS  avons  eu  beaucoup  de  plaifir,  ma  cliere  ma« 
man,  chez  Mylord  &  Mylady  Campiey.  j'aurois 
voulu  que  vous  euffiez  pu  voir  comment  mon  ami 
Charles  s'eft  comporté  au  milieu  d'une  nombreufe 
compagnie.  Il  y  avoit  un  autre  jeune  garçon  à  peu 
près  de  de  notre  âge.  Quelle  différence  entre  Charles  & 
lui  !  Celui-ci  a  toiijours  un  maintien  roide  &  affecté. 
Il  ne  fait  faire  autre  chofe  que  des  complimens  &  des  rér 
vérences.  Il  n'ofe  regarder  perfonne  en  face,  comme  s'il 
avoit  honte  d'une  mauvaifeaclion.  Charles,  au  contraire, 
eft  civil  avec  une  noble  affurance.  Il  fe  préfente  d'un 
air  aifé  Se  modefte  tout  enfemble.  Il  écoute  avec  at- 
tention, Se  fe  permet  peu  de  parler  ;  mais  ce  qu'il  dit 
eft  plein  de  grâce  &  de  juftefl'e,  &  tout  le  monde  Çtm- 
ble  prendre  du  plaifir  à  l'entendre.  Il  diltingue  à 
merveille  ce  qu'il  doit  à  chacun  de  ceux  avec  lefquels 
il  fe  trouve.  Refpeftueux  envers  fes  fupérieurs  &  les 
perfonnes  plus  âgées  que  lui,  il  eft  poli  pour  fes 
C  3  cgeaux 
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égaux,  Se  affable  pour  fes  intérieurs.  San?  paroitre 
trop  emprefle  dans  fes  foins,  il  a  les  attentions  les  plus 
délicates.  Je  ne  vous  en  donnerai  qu'un  exemple. 
Nous  éàons  allés  nous  promener  dans  le  jardin.  Une 
jeune  demoilelle  avoit  oublié  fon  chapeau  à  la  maifon. 
Elle  ne  tarda  pas  à  fe  plaindre  de  l'ardeur  du  foleil. 
Charles  l'avoit  déjà  devinée;  Se  lorfqu'elle  fe  difpofoit 
à  aller  chercher  l'on  chapeau,  elle  vit  arriver  Charles 
qui  le  lui  appoi  toit.  Il  lui  demanda  la  permiflion  de 
le  mettre  lui-même  fur  fa  tète:  ce  qu'il  fit  avec  toute 
lagentillelTe  dont  il  eft  capable.  Oui,  je  vous  alTure, 
il  eft  en  compagnie  comme  un  homme  de  trente  ans. 
Après  le  dîner,  il  exécuta  fur  le  clavecin  une  pièce 
fort  difficile,  &  il  reçut  des  applaudiflemens  de  tout 
le  monde.  Oh  fi  je  pouvois  devenir  auflî  aimable  que 
lui,  que  je  fcrois  heureux  !  quand  ce  ne  fcroit,  ma- 
man, que  pour  vous  plaire  d'avantage.  Les  deux 
filles  de  Mylady  font  auflî  très-bien  élevées.  L'ainée 
qui  s'appelle  Cliarlotte,  chante  à  ravir.  Emilie 
l'aime  tendrement.  Elles  fe  font  promis  de  s'écrire 
l'une  à  l'autre. 

Mais  j'alhjis  oublier  de  vous  raconter  ce  qui  nous 
eft  arrivé  fur  la  route  à  notre  retour.  M.  Se  Mde. 
Grandiffon  avoient  pris  les  devans  avec  Emilie  &  une 
Dame  du  voiiînage  qui  les  avoit  accompagné.  M. 
BaVtlet,  Charles  éc  moi,  nous  étions  dans  une  féconde 
voiture.  A  peine  avions -nous  fait  deux  milles,  que 
nous  vîmes  un  pauvre  vieillard  aflîs  au  pied  d'un  ar- 
bre.    Charles  fit  urii^tcr  le  cocher,  &  fe  tournant  ver? 

M.  Bail^'C  : 
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M.  Bartlet  :  Tenez,  Monfieur,  lui  dit  il,  voyez,  je- 
vous  prie,  ce  vieillard.  Il  paroît  être  aveugle,  i:  il 
n'a  perfonne  auprès  de  lui.  Que  peut  faire  là  ce  pau- 
vre malheureux  ?  Voulez-vous  me  permettre  de  l'aller 
queftioner  ?  Bien  volontiers,  mon  ami,  lui  répondit 
le  digne  M.  Bartlet.  Charles  defcendit  aufli-tôt  de 
voiture.  Il  couru  vers  le  pauvre  homme,  &  lui  dit  : 
Qui  êtez-vous,  mon  ami,  &  que  faites-vous  tout 
feul  dans  cet  endroit  Ijblitaire  ?  Hélas,  répondit  l'aveu- 
gle,  je  demeure  à  plus  de  deux  milles  d'ici.  J'étois 
forti  ce  matin  pour  venir  demander  l'aumône  dans  ce 

village  qui  eft je  ne  lais  plus  de  quel  côté  :   &  mon 

conducleur,  qui  eft  un  mauvais  entant,  n'a  pas  vou- 
lu me  reconduire,  parce  que  je  n'avois  pas  ramaflé 
affez  d'argent  pour  le  payer  comme  à  l'ordinaire.  Je 
n'ai  d'autre  efpérance  que  dans  le  Ciel,  qui  enverra 
peut-être  quelqu'un  pour  me  fecourir.  Mais,  lui 
dit  Charles,  le  foleil  vient  de  fe  coucher,  il  fera  bien- 
tôt nuit,  que  deviendrez-vous  ici  ?  Il  faudra  donc  que 
j'y  périiîe  de  misère,  répondit  l'aveugle.  Non,  ré- 
partit Charies,je  veux  être  celui  que  vous  attendez  de 
la  part  du  Ciel  pour  vous  fauver.  Oh  Monfieur 
Bartlet,  lui  dit-il,  en  revenant  vers  nous,  me  refufe- 
rez-vous  la  douceur  de  fauver  un  miféi'able  vieillard, 
un  pauvre  aveugle  abandonné  fans  fecours,  &  qui  va 
périr,  fi  nous  n'avons  pitié  de  lui  ?  La  nuit  s'avance. 
Q\ie  deviendra  ce  malheureux  s'il  n'a  perfonne  pour 
le  guider  ?  Son  habitation  n'eft  qu'à  deux  milles  d'ici? 
Qui  nous  empêche  de  l'y  conduire  dans  notre  voi- 

tuire^' 
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tuire?  Oui,  Charles,  lui  répondit  M.  Bartlet,  fuivez 
les  mcuvemens  de  votre  coeur  généreux.  Charles 
n'eut  pas  plutôt  reçu  celte  réponfe,  qu'il  alla  prendre 
le  vieillard  par  la  main,  &  le  fit  monter  dans  le  ca- 
rofle.  Un  autre  que  mcn  ami  auroit  eu  peut-être  une 
mauvaile  honte  d'aller  avec  un  homme  qui  avoit  des 
habits  fi  déchirés  :  mais  lui,  au  contraire,  il  i'embioit 
s'en  faire  honneur.  Il  ne  fallut  pas  nous  détourner 
beaucoup  de  notre  route  pour  ramener  le  pauvre  vieil- 
lard dans  fa  chaumière.  Je  vis  que  Charles  en  le  faifant 
defcendre  de  la  voiture,  lui  glilVoit  de  l'argent  dans  la 
main  ;  &  nous  nous  féparàmes  de  lui  après  en  avoir 
j-fçu  mille  bénétiiclions.  A  notre  aiTivée  tout  le  monde 
donna  des  louanges  à  cet  afte  d'humanité.  Mais, 
dit  Emilie,  cet  homnie,  avec  fa  grande  barbe  Se  fes 
haillons,  devoit  faire  une  finguliere  figure  dans  votre 
calèche.  Ah,  ma  foeur,  je  ne  penicns  guère  âfon  ac- 
coutrement, répondit  Charles,  'tant  j'avois  de  joie 
o 'avoir  pu  fecourir  un  malheureux!  M.  Grandiffon 
ne  put  y  tenir,  fes  yeux  le  remplirent  de  douces 
hrmes.  Il  tendit  les  bras  à  fon  fils,  qui  vint  s'y  pré- 
cipiter; &  il  le  ferra  tendrement  contre  fon  cœur.  O 
maman,  que  le  mien  étoit  plein  pendant  une  fcenc  fi 
touchante  !  Il  me  femble  que  cette  calèche  eft  un  beaa 
char  de  triomphe  pour  mon  ami. 


Cîùllaume 
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Guillaume  D***.  à  fa  Mère. 

Le  iz  Juillet. 

J  E  vous  remercie,  ma  chère  maman,  de  votre  lettre 
gracieule.  Il  y  avoit  bien  long-tems  que  vous  ne 
m'aviez  écrit.  Je  craignois  que  vous  ne  fufTiez  pas 
contente  de  moi.  Savez-vous  ce  que  je  fais  ?  Je  porte 
toujours  dans  mon  fein  la  dernière  lettre  que  j'ai  reçue 
de  vous,  pour  être  plus  fouvent  à  portée  de  la  lire,  & 
de  repafler  les  bonnes  leçons  que  vous  m'y  donnez.  II 
me  femble  que  je  vais  en  valoir  un  peu  mieux  ciiaque 
fois  que  je  l'ai  lue. 

C'étoit  hier  la  fête  de  Mde.  Grandiflbn.  Charles 
fe  leva  de  très-bonne  heure.  Sa  prière  fut  beaucoup' 
plus  longue  qu'à  l'ordinaire.  Il  prioit  fans  Joute  le 
Ciel  pour  fa  chère  maman,  comme  je  fais  pour  vous 
quand  c'eft  votre  fête.  Il  s'habilla  enfuite  de  neuf. 
Vous  auriez  été  charmée  de  fa  bonne  mine.  Mais  il 
faut  que  je  vous  reprenne  les  chofes  d'un  peu  plus 
loin. 

Il  y  a  près  d'un  mois  qu'Edouard  &  Charles  eu- 
rent chacun  un  habit  neuf  d'été,  qu'ils  avoientchoifi 
eux-mêmes.  Edouard  mit  le  fien  dès  le  premier  jour  ; 
mais  Charles  continua  de  porter  celui  de  l'année  pré- 
cédente, qui  étoit  encore  fort  propre.  Son  père  lui  en 
ayant  demandé  la  railbn,  il  lui  répondit  qu'il  réi'ervoit 
fa  parure  pour  une  vifitc  de  cérémonie.     Voyez-vous 

maman  ? 
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maman  ?  Certe  vifite  étoit  celle  qu'il  devolt  rendre  a 
fa  mère  le  jour  de  fa  fête?  Que  Charles  eft  aimable  ! 
&-com!r;e  tout  ce  qu'il  fait  ell  bien  imaginé  ?  Emilie 
étoit  déjà  venue  frapper  à  notre  porte,  &  nous  atten- 
doit  avec  impatience.  Nous  defcendîmes  enfemble, 
&  nous  trouvâmes  M.  &  Mde.  Grandifibn  qui  dé- 
jeùnoient  dans  le  fallon.  Charles  fut  le  premier  qui 
fouhaita  un  bonne  fête  à  fa  maman.  Il  mit  un  genou 
en  terre  devant  elle,  &  lui  baifa  refpeiSlutufement  la 
main.  Oh  û  je  pouvois  me  rappeller  tout  ce  qu'il 
lui  dit  !  Mais  j'étois  trop  vivement  ému  pour  rttenir 
la  fuite  de  les  paroles.  Il  lui  préfenta  auflî  un  bou- 
quet de  fleurs  qu'il  avoit  cultivées  de  fes  propres 
mains.  Emilie  le  fuivit,  &  donna  à  fa  maman  un  joli 
fac  à  ouvrage  qu'elle  avoit  fait  elle-même.  Ce  pré- 
fcnt  étoit  tout-à  fait  inattendu,  &  il  en  devint  par  là 
plus  agréable.  Mde.  Grandiiïbn  prit  fes  deux  enfans 
dans  fon  fein,  &  les  baifa  tendrement.  Ils  furent  en- 
fuite  embralfés  de  leur  papa,  tandis  que  je  faifois  mon 
compliment  du  mieux  qu'il  m'étoit  poffible.  Ce  fut 
un  moins  avec  un  cœur  bien  fincère,  car  j'aime  vérita- 
blement mes  dignes  bienfaiteurs.  Edouard  vint  un 
moment  après.  Je  fuis  bien  sûr  qu'il  aime  fa  maman. 
Eh  qui  ne  l'aimeroit  pas  !  Mais  il  eut  beau  faire,  fes 
manièies  ne  me  firent  pas  autant  de  plaifir  que  celles 
de  Charles.  L'un  fait  tout  plus  agréa'ilement  que 
Traître.  Emilie  eut  une  jolie  paire  de  braflelets. 
Charles  &  Edouard  eurent  chacun  une  montre  à  répé- 
tition. Croiriez- vous  que  depuis  hier  celle  d'Edou- 
ard 
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artl  eft  Jéjà  dérangée  ?  Et  moi,  ma  chère  maman,  j'ai 
eu  un  beau  microfcope.  Cela  vaut  mieux  pour  moi 
que  tous  les  bijoux.  Oh  la  bonne  Mde.  Grandiflbn! 
Comment  ai-je  mérité  ce  cadeau  ? 

Le  loir  il  nous  vint  une  grande  compagnie  Je 
toutes  les  maifons  de  campagne  d'alentour.  Charles 
fit  les  honneurs  de  la  table  comme  un  homme  fait.  II 
dépeça  les  viandes,  il  verfa  les  liqueurs,  il  fervit  les 
Dames  :  en  un  mot,  il  remplit  à  merveille  fon  petit 
emploi. 

Voilà  une  bien  longue  lettre,  maman  ;  mais  je  parle 
de  mon  ami,  Se  c'eft  à  vous  que  j'en  parle.  Je  ne 
fuis  plus  étonné  que  de  pouvoir  iîtôt  finir.  Je  ne  le 
ferai  pourtant  pas  fans  avoir  tendrement  erabraffé  ma 
petite  fœur,  pour  qu'elle  vous  le  rende. 


GuiUaiime-  D*  **.  à  fa  Mire. 

Le  15  Juilkt. 

J  'AI  tous  les  jours  ici  de  nouveaux  pjaifirs,  ma  cliere 
maman.  Votre  fils  eit  maintenant  devenu  jardinier. 
Veux-tu  m'aider,  me  dit  l'autre  jour  mon  ami?  II 
taudroit  doaner  une  autre  tournure  à  mon  jardin.  La 
faiîbn  des  fleurs  eft  paiTé.-.  Je  veux  faire  de  la  falade 
pour  régaler  maman  pendant  tout  le  refte  de  l'été. 
Si  je  le  veux;  lui  répondis-je?  Oh  sûrement.  Jeté 
ferai  toujours  obligé,  lorfque  tu  me  donneras  l'occa- 
fion  de  faire  quelque  choie  j-o.ir  toi.  Nous  allâmes 
3  aufli-tôt 
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aiiffî-tôt  prendre  une  camifole  légère,  &:  nous  voilù 
Itous  les  deux  la  bêche  à  la  main.  Le  jardin  fut  dé- 
friché le  foir  même.  Nous  recueillîmes  avec  foin  les 
griffes  &  les  oignons  pour  les  remettre  en  terre  avant 
notre  départ.  Hier  nous  nous  fommes  levés  à  cinq 
heures.  On  n'a  pas  long-tems  à  dormir  dans  notre 
métier,  parce  qu'on  ne  peut  rien  tranfplanter  à  l'ar- 
deur du  foleil.  Ce  matin  nous  Tommes  retournés  de 
bonne  heure  à  l'ouvrage,  &  nous  avons  eu  le  plaifu* 
de  l'achever  avant  le  déjeûner.  Nous  n'attendons  plus 
que  de  voir  lever  nos  fema^lles,  &  prendre  racine  à 
nos  plantations,  Pans  cet  intervalle  nous  aurons  af- 
fez  de  befogne  à  extirper  les  mauvaifes  herbes.  Quel 
plaifir  ce  léra  pour  nous  de  voir  croître  nos  petites 
plantes  !  J'avois  fait  jufqu'iti  comme  les  autre  enfans, 
qui  voient  tous  les  jours  les  produiSlions  de  la  nature 
fens  y  faire  attention,  Mais  Charles  m'apprend  à 
refléchir  fur  tout  ce  que  je  vois.  Je  puis  encore  vous 
en  donner  un  example  dans  un  entretien  que  nous 
eûmes  hier.  Je  ne  fais  fi  je  vous  al  déjà  écrit  que 
Charles  avoit  une  jolie  volière  peuplée  de  toutes  fortes 
d'oifeaux,  dont  il  prend  foin  lui-mêine.  Nous  avions 
fini  notre  jardinage,  &  nous  failions  un  tour  de  pro- 
menade avec  Emilie.  Attendez  un  moment,  nous  dit 
Charles,  Il  faut  que  je  vous  quitte.  Je  n'ai  pas 
encore  penfé  à  mes  oifeaux  d'aujourd'hui. 

Emilie.  Nous  irons  avec  lui,  n"cit-cc  pas,  Guil- 
laume  ? 

GuII.LAUMS* 
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'  Guillaume.  Avec  grand  plaifir,  Emilie. 

Charles.  Vous  êtes  de  bons  enfans  de  venir  ren- 
dre vifite  à  mes  petits  penfionaires. 

GuiLLLAUME.  Oh  les  jolis  oifeaux!  Comme  ils 
paroiffent  joyeux  de  te  voir  ! 

Charles.  C'eft  qu'ils  font  accoutumés  à  manger 
de  ma  main. 

Guillaume.  On  dlroit  qu'ils  te  reconnolfllnt.    , 

Charles.  Je  me  flatte  d'être  un  peu  de  leur  con- 
uoiflance.  J'ai  ohfervé  cependant  que  lorfque  j'ai 
mon  chapeau  fur  la  tête,  ils  s'enfuient  de  moi,  comme 
s'ils  ne  me  connoifTuient  plus.  L'inftinft  de  mon. 
chien  eft  plus  sur.  Il  me  reconnoitroit,  je  crois,  fous 
toute  efpéce  de  déguifement. 

Emilie.  Edouard  devroit  bien  apprendre  de  toi  à, 
être  plus  folgneux.  N'a-t-il  pas  laide  mourir  1  autre 
jour  fa  linotte  de  faim  ?  Oh  fi  j'avois  un  oifeau,  je  me 
garderois  bien  de  1  oublier. 

Charles.  Tuasraifon.  Il  faut  bien  foigner  ces 
pauvres  petits  animaux,  puifqu'ils  ne  font  pas  en 
état  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leurs'befoins. 

Emilie.  Mais  ne  vaudroit-il  pas  mieux  encore 
leur  donner  la  volée  que  de  les  tenir  prifonniers  ?  On 
ne  renferme  que  ceux  qui  ont  fait  du  mal  aux  autres  ; 
Se  sûrement  ces  pauvres  oifeaux  n'en  ont  fait  à  per- 
fonne. 

Charles.  Non  fans  doute;  mais  Ils  ne  font  pas 
malheureux  dans  leur  c:ige.     S'ils  avoient  joui  aupa- 
ravant de  leur  liberté,  je  me  ferois  bien  gardé  de  ks 
D  en 
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en  priver.  Mais  ils  font  nés  dans  leur  prilbn  ;  &  je 
parie  qut  fi  je  leur  ouvrois  la  volière,  ils  craindroient 
d'en  fortir, 

Emilie.  Ils  voient  cependant  les  autres  voler  li- 
brement dans  les  airs.  Que  penferions-nous  fi  nous 
étions  renfermés  ? 

Charles.  Nous  penferlons  qu'il  eft  fort  agréable 
d'être  libre,  &  fort  trifte  d'être  prifonnier.  Mais  le» 
oifcaux  n'ont  aucune  idée  de  cette  différence.  Peur- 
vu  qu'on  leur  donne  à  manger  &  à  boire,  ils  font  con- 
tens.  Ils  jouiffent  de  ce  qu'ils  ont,  fans  penfer  à  ce 
qui  leur  manque. 

Emilie.  Je  fuis  bten  aife  de  ce  que  tu  m'as  tran- 
quillifée  là  defTus.  Ma  tante  Campley  m'a  promis 
«n  ferin.  Je  ne  penfois  à  le  recevoir  que  pour  lui 
donner  la  volée.  Tu  peux  venir  à  préfent,  mon  petit 
ami.  J'aurai  bien  foin  de  toi,  &  tu  auras  abondam- 
ment du  grain  dans  ta  cage,  malgré  l'hyvcr,  lorfque 
les  autres  oifeaux  ont  tant  de  peine  ù  en  trouver  fous 
la  neige. 

Vous  voyez,  maman,  combien  Emilie  eft  une  bonn« 
fille  '.  je  penfe  que  ma  petite  ibeur  ne  trouvera  pas  ma 
Jettit  trop  longue.  Voiià  un  bon  modèle  que  je  lui 
prélente  pour  l'imiter. 


Cuillauins 
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Guillaume  D***.  à  fa  Mère. 

Le  1%  Juillet. 

V_>Hy\RLES,  Edouard  &  moi,  nous  fommes  allé» 
<Uner  hier  chez  le  Chevalier  Friendly.  Il  a  un  fils 
à-peu -près  de  notre  âge,  avec  qui  nous  nous  fommes 
bien  amufés.  Je  veux  vous  faire  part,  ma  chère  ma- 
iTian,  de  l'entretien  que  nous  eûmes  à  ce  fujet,  à  notre 
retour.  Emilie  vint  à  notre  rencontre,  &  nous  de- 
manda d'un  air  gracieux  fi  nous  étions  contens  de  no- 
tre journée. 

Oui,  ma  chère  fœur,  lui  répondit  Charles  ;  mais 
j'aurois  eu  encore  plus  de  plaifir.  Il  tu  avois  pu  être 
de  notre  partie. 

Emilîe.  Tu  as  bien  de  la  bonté,  mon  frère.  Ce- 
pendant  Edouard  ne  me  paroît  pas  trop  fatisfait  de  fa 
vilîte. 

Edouard.  Il  eft  vrai.  Je  demeure  une  autre  fois 
à  la  malfon.  Le  jeune  Friendly  ne  me  convient  pas 
du  tout. 

Charles.  En  quoi  donc,  mon  cher  Edouard  ?  Il 
eft  fi  doux  &  fi  poli  ! 

Edouard.  C'eft  qu'il  reflemble  plus  à  un  homme 
cle  quarante  ans  qu'à  \in  jeune  homme  de  quatorze. 

Charles.  Voilà  juftement  ce  que  j'eftime  en  lui. 
Ne  trouves -tu  pas  furprenant  qu'on  puifTe  avoir  tant 
de  fagïiTe  &  d'inftruélion  à  fon  âge  i 

D  s  Edouard, 
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Edouard.  Qiiel  befoin  avoit-il  de  nous  étaler 
tous  les  inftiumciits  de  ph)  fique  ?  Q^e  dirois-tu  fi  j'ai- 
lois  parler  à  une  DemoirtUe  des  beautés  du  latin  ?  Ne 
feroit-ce  pas  une  Inipoliteffc  de  ma  part  ? 

Charles.  Oui,  l'ans  doute,  parce  que  tu  faurois 
déjà  qu'elle  n'a  pas  été  élevée  à  entendre  cette  langue. 
Mais  le  jeinie  Friendly  pcuvoit  nous  luppofer  aufll 
bien  inftruits  que  lui-même  ;  &  je  le  crois  trop  mo- 
dtfte  pour  avoir  eu  l'intention  de  nous  humilier.  Il 
ne  voulut  que  nous  amufer  un  moment  par  quelques 
expériences  curicufes  fur  fa  machine  électrique.  J'a- 
.voue  qu'elles  m'ont  fait  d'autant  plus  de  plaifir,  qu'il 
m'a  femblé  que  ces  connoiffances  n'étoient  pas  au- 
deflus  de  notre  portée  ;  &  j'y  ai  pris  une  nouvelle  ar- 
deur, pour  m'inftruire  dans  toutes  les  fciences,  qui 
ont  pour  objet  l'étude  de  la  nature. 

Edouard.  Et  que  dis-tu  de  voir  qu'un  jeune 
homme  de  condition  ait  un  tour  à  tourner  ? 

Charles.  Je  le  trouve  fi  bien  de  mon  goût,  que 
je  veux  prier  mon  papa  de  m'en  donner  un. 

Emilie.  Oh  oui,  Charles,  je  t'en  prie.  Tu  me 
feras  de  jolis  ouvrages  en  ivoire. 

Edouard.  Vraiment  je  ne  puis  ni'empêcher  J'en 
rire.  Charles  Grandiflon  fe  faire  tourneur.  C'cft 
.une  excellente  idée.  Voilà  un  bon  métier  qu'il  aura, 
s'il  devient  jamais  pauvre. 

Charles.  Ne  crois  pas  badiner,  mon  frère.  Il  y 
a  des  gens  bien  au-dtlTus  de  nous  qui  font  tombés  dans 
la  pauvreté.     Qu^oique  j'cipére  n'avoir  pas  befoin  de 

l'art 
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Tait  de  tourner  pour  gagner  ma  vie,  c'eft  une  occupa- 
tion fort  amufante,  &  qui  donne  de  l'adrefle  à  nos 
mains.  Je  la  prendrai  pour  délaflement  quand  je  fe- 
rai fatigué  de  l'étude. 

O  ma  chère  maman,  fi  vous  étiez  aflez  riche  pour 
me  donner  auffî  un  tour  !  Mais  non,  que  cela  ne  vous 
inquiète  pas.  Je  travaillerai  fut  celui  de  mon  ami 
Charles.  Le  jeune  Fiiendly  a  tourné  en  notre  préfence 
une  petite  boëte  d'ivoire  qu'il  m'a  donnée.  Je  vous 
l'envoie  pour  ma  petite  fœur,  j'ufqu'à  ce  que  je  puiflc 
lui  en  donner  de  ma  façon. 


M. 


Guillaume  D***,  à  fa  Mère, 

Le  2z  Juillet. 


Se  Mde.  GrandifTon  font  allés  pafTer  quelques 
joins  chez  un  de  leurs  amis.  M.  Bartlet  vient  de 
partir  pour  Londres.  Ainfi,  ma  chère  maman,  nous 
voilà  reliés  feu) s  avec  une  anciene  femme  de  chambre. 
Se  un  petit  nombre  de  domeftiques.  Emilie  conduit 
le  ménage  en  l'abfence  de  fa  mère.  Oui,  en  vérité, 
ceft  elle  qui  donne  fes  ordres  a  tout  le  monde,  &  avec 
autant  de  fagefie  que  il  elle  avoit  dix  ans  de  plus. 
N'eft-ce  pas  bien  joli  de  la  part  d'une  fi  jtune  Demol- 
ftlle?  Elle  n'a  pas  encore  douze  ans,  Se  les  domef- 
tiques la  refpe61ent  déjà  comme  leur  maîtrelTe.  Sa» 
vez-vous  pourquoi  ?  C'eft  qu'elle  ne  leur  parle  jamais 
(ju'avec  douceur  fans  fe  familiarifer  avec  eux.  Elle 
D  3  fuit 
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fuit  en  cela  l'exemple  de  fon  frère  Cliarles,  Vous  nç 
làuriez  croire  combien  il  eft  aimé  &c  honoré  de  tous 
les  gens  de  la  maitbn.  Edouard  au  contraire  ne  fait 
que  jouer  avec  eux  ;  &  ils  ne  peuvent  le  foufFrir.  Il 
cft  vrai  qu'il  leur  fait  bien  des  malices,  &  qu'il  les 
traite  fouvent  avec  une  hauteur  infupportable.  Oh 
s'il  étoit  allé  avec  fon  papa  &  fa  maman  !  Dès 
qu'ils  ne  font  plus  là  pour  le  morigéner,  il  n'y 
a  plus  moyen  de  tenir  avec  lui.  Charles,  Emi- 
lie Se  moi  nous  n'en  remplilTons  pas  moins  nos  heures 
d'études  que  fi  M.  &  MJe.  Grandiifon  éloicnt  ici 
pour  veiller  fur  nous.  Mais  Edouard  profite  de  leur 
abfence  pour  pafllr  fa  journée  à  baguenauder  ou  à 
courir  les  champs.  Il  ne  cherche  même  qu'à  nous 
détourner  de  nos  exercices,  comme  fi  notre  application 
étoit  un  fujct  de  reprociie  pour  fa  paitffe.  Nous  éti- 
ons hier  au  matin  dans  un  cpin  de  la  chambre  occu- 
pés à  dcfllner,  Edouard  s'amufoit  à  faire  voler  un 
hanneton  au  bout  d'un  fil,  ô;  fous  piétexte  de  le  fui- 
vre,  il  venoit  donner  des  kcouffes  à  nos  chaifcs,  pour 
nous  troubler  dans  notre  travail.  Emilie,  emportée 
par  fil  vivacité,  alloit  le  tancer  vertement.  Charles 
la  prévient,  &  adreflant  avec  douceur  la  parole  à  fon 
frère  :  Mon  cher  Edouard,  lui  dit-il,  fi  tu  veux  jouer, 
à  la  bonne  heure.    Mais  pourquoi  nous  interrompre  ? 

Edouard.  Ne  vois-tu  pas  que  c'cft  mon  hanne- 
ton qui  m'entraîne  ? 

Emilie.  Voilà  qui  paroît  bitn  croyable  ? 

Charles, 
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Charles.  Sans  vouloir  te  fâcher,  dis-moi,  quel 
plailii-  peut  trouver  un  garçon  de  ton  âge  dans  un  pa- 
reil amulemcnt  ?  N'eft  ce  pas  tourmenter  une  pauvre 
bête  fans  r.écciUté  ? 

Edouard,  Eh  bien,  je  vais  lui  donner  la  volée, 
pourvu  que  tu  viennes  te  promener  avec  moi  dans  le 
jardin. 

Charles.  C'eft-à-dire  que  (ï  je  refufe  d'y  aller, 
tu  continueras  de  tourmenter  le  pauvre  hanneton.  Ce 
n'eft  cependant  pas  i"a  faute,  û  je  ne  veux  pas  te  fuivre. 

Edouard.  T«  voilà  bien!  Jamais  il  ne  te  plaît 
de  faire  ce  que  je  demande. 

Charles.  Ecoute  donc.  Il  vaut  encore  mieux, 
à  mon  avis,  faire  ce  que  demande  mon  papa  ;  &  il 
veut  que  cette  heure  foit  donnée  au  trarail. 

Edouard.  Comme  s'il  étoit  icipournousy  forcerl 

Emilie.  Tu  ne  fais  donc  rien  que  par  force  ? 

Edouard.  Vous  êtes  toujours  tous  les  deux  à 
vous  entendre  contre  moi. 

Charles.  Non  mon  frère;  &  quoiqu'Einllie  ait 
rail'on,  pour  te  prouver  que  je  fuis  à  ton  fcrvice,  me 
voilà  prêt  à  te  fuivre.  Je  puis  achever  mon  deflln 
dans  un  autre  moment.  Alloas  dans  le  jardin.  Ce 
lera  toujours  un  plaifir  pour  moi  de  t'obliger. 

Ils  n'éioient  pas  au  bout  de  l'allée  qu'il  furvint 
«ne  grolTe  averfc  :  ce  qui  les  força  de  rentrer,  au  grand 
regret  d'Edouard.  Charles,  pour  le  confoler,  lui  pro- 
poia  de  faire  entre  nous  une  petite  lecture  dans  THif- 
toire  anciciiue.     Va^  je  n'ai  pa.s  bcfoin  de  tes  livres, 

lui 
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lui  répoiuUt  brufqviement  Edouard.     Je  n'ai  pas  envie 
d'être  un  Savant,  je  dois  être  un  officier. 

Chaîiles.  Eh  bien,  crois-tu  que  la   connoilTance 
tle  r histoire  ne  lui  foit  pas  utile  ? 

Emilie.  Un  joli  officier,  qui  ne  faura  parler  que  de 
bombes  &  de  canons  ! 

Edouard  fit  une  grimace  à  fa  fœur,  &  voulut  nous 
obliger  de  jouer  aux  quatre  coins,  en  prenant  John 
pour  faire  le  cinquième.  Mais  Charles,  qui  mal- 
gré la  douceur  de  fon  caraélère,  eft  capable  de  la  plus 
grande  fermeté,  lui  répondit  :  Non,  mon  frère,  il  n"a 
pas  tenu  à  moi  tout-à- l'heure  quejefiffe  ce  quipouvoit 
te  faire  piaifir.  La  pluie  nous  a  contraires.  Je  t'ai 
propofc  un  autre  amulemcnt  qui  devoit  te  fatisfaire. 
Tu  ne  l'acceptes  point  ;  mais  il  convient  à  ma  fœur 
&  à  mon  ami  ;  &  je  crois  devoir  céder  à  un  goût  rai- 
fonnable  plutôt  qu'à  tes  caprices. 

Edouard  qui  fait  que  fon  fi  ère  ne  revient  pas  aifé- 
tnent  d'un  parti  qu'il  a  pris,  fortit  auffi-tôt  d'tili  aîr 
grognon  ;  &  malgré  la  pluie,  il  courut  jouer  dans  la 
cour  avec  un  grand  dogue,  dont  il  a  fait  fon  ami 
pour  le  tarabufter  fans  cefTc.  Il  n'en  revint  qu'au 
bout  d'une  heure,  trempé  jufqu'aux  es,  &  tout  cou- 
vert décrotte  de  la  tête  aux  pieds.  Pour  nous,  dans 
cet  intervalle,  après  avoir  lu  la  vie  d'Epaniinondas, 
qui  nous  fit  infiniment  de'plaifir,  nous  efîmes  le  tems 
de  reprendre  nos  deflliis  &  de  les  achever.  Il  fe  pié- 
îl'nta  l'après-midi  une  occafioa  pour  les  envoyer  à  M. 
GranJiîTon  ;  Si  nous  avons  eu  ce  matin  le  piaifir  d'ap- 
prendre- 
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•prendre  qu'il  en  a  été  fort  falisfait.  Miis  qu'aiira- 
t-il  pu  penfer  d'Eilouard  qui  ne  lui  arien  envoyé? 
Voilà  ce  qui  m'afflige.  Je  donnerols  tout  au  monde 
pour  qu'il  fut  aufli  bon,  auffi  aimable,  aiifli  appliqué 
que  fon  frère.  C'eft  alors  qu'il  ne  manqueroit  plus 
rien  au  bonheur  de  fes  parents.  Je  vois  avec  regret 
combien  de  peines  il  leur  caufe.  Oh  ma  chère  ma- 
man, s'il  m'arrivoit  un  jour  de  vous  donner  auffi  des 
chagrins!  Non,  non  rafllirez- vous.  Lorique  je  penfe 
à  votre  tendrefle  pour  moi,  je  fens  tout  ce  que  je  dois 
faire  pour  m'en  rendre  digne.  J'ofe  vous  promettre 
que  je  ne  vous  donnerai  jamais  que  des  fujets  de  fatif- 
faftion.  J'entends  d'ici  ma  petite  fceur  qui  vous 
donne  la  même  parole  ;  &  je  l'embrafle  tendrement 
pour  cette  bonne  réfolution.  Adieu,  ma  chère  ma- 
man ! 


Guillaume  D*  **.   à  fa  Mère. 

Le  z^  "Juillet. 


u, 


NE  des  fervantes  de  la  malfon  eft  ti  es  malade. 
Vous  allez  voir,  maman,  s'il  eft  pofUble  d'avoir  un 
cœur  plus  fenfible  &  plus  compatiffant  que  la  bonne 
Emilie.  Elle  s'eft  levée  ce  matin  à  la  pointe  du  jour, 
pour  porter  elle-même  une  potion  à  la  pauvj-e  malade. 
Elle  n'a  pas  eu  de  repos  qu'elle  ne  la  lui  ait  vu  px-en- 
dre  tout  entière,  parce  c'étoit  abfolument  de  l'ordon- 
nance 
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nance  du  médicin.  On  diroit,  à  la  voir,  que  c'eft  uifft 
iœur  chérie  à  qui  cUedonnefes  foins.  Que  c'eftunechofe 
aimable  dans  une  jeune  Demoifelle  d'avoir  tant  d'hu- 
manité !  Edouard  a  voulu  lui  en  faire  des  reproches. 
11  te  fied  bien,  lui  a-t-il  dit,  de  fervir  toi-même  ta  fer- 
vante  !  Et  pourquoi  non,  mon  frère,  a-t-el!e  répondu  ? 
Tu  joues  bien  aux  quilles  aveC  les  domeftiques.  S'il 
eft  de  leur  devoir  de  nous  fervir  lorfqu'ils  fe  portent 
bien,  c'eft  à  nous  de  k^  fojgner  lorfqu'ils  font  malades. 
D'ailleurs  la  pauvre  Peggy  ne  m'a-t-elle  pas  veillée 
plus  d'une  fois  dans  les  maladies  de  mon  enfance  ? 
C'eft  bien  le  moins  que  je  fafle  pour  elle  ce  qu'elle  a 
fait  pour  moi.  Je  penic  combien  j'aurois  de  plaifir  à. 
fa  place  de  voir  que  l'on  me  témoigne  de  rattache- 
ment. Edouard  s'efl:  trouvé  fi  honteux,  qu'il  eft  forti 
brufquement  de  la  chambre.  Ah  !  me  fuis-je  dit  à 
moi-même,  Emilie  ne  fait  que  ce  que  j'ai  vu  f:^ire  à 
ma  chère  maman.  Lorfque  notre  pauvre  Nanette 
avoit  la  fièvre,  c'étoit  maman  qui  lui  donnoit  fes 
foins.  Mais  ce  fouvenir  me  fait  venir  une  penfée  qui 
m'attrifte.  Il  y  a  tant  de  domeftiques  dans  cette  mai- 
fon  !  Et  vous,  ma  chère  maman,  vous  n'avez  qu'une 
firvante  pour  vous  fervir.  Combien  vous  devez  vous 
trouver  malheureuil-  !  11  faut  que  vous  rafliez  vous- 
même  une  infinité  de  chofes  qui  conviennent  fi  peu  1 
la  veuve  d'un  colonel.  Encore  fi  ma  fœur  étois  aflez 
grande  pour  vous  foulager  !  Mais  non,  elle  ne  fait 
que  vous  donner  plus  de  peine.  Et  moi,  que  fais-je 
•ci,  au   lieu  d'être  auprès  de  vous,  pour  vohs  aider 

ds5 
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dk' toutes  mes  forces,  &  pour  vous  conlbler  ?  Cette 
reflexion  me  ferre  le  cœur.  Il  n'y  a  qu'une  chofe  qui 
pnlfTe  adoucir  ma  triftefl'e.  C'elt  qu'à  force  de  m'in- 
ftruire,  je  puis  un  jour  me  mettre  en  état  de  finir  vos 
malheurs.  Oh  comme  une  fi  douce  efpérance  me  donnt 
de  courage  !  Adieu  ma  chère  maman,  je  vous  einbra& 
entre  les  larmes  &  la  joie. 


.    Mde.  D***.  à  fin  Fils. 

A7}ifterdam,  le  6  Août. 

V^UE  j'aime  la  jeune  Emilie  !  Oui,  mon  fils,  il  n'eft 
point  de  vertu  plus  aimable  que  l'humanité.  Il  fe- 
roit  bien  à  fouhaiter  que  toutes  les  jeunes  demoifclles 
vouluflent  profiter  d'un  fi  bel  exemple,  &  qu'au  lieu 
tle  tracaflèr  les  domeftiques,  elles  appriflent  à  les 
traiter  avec  bonté.  Comment  peut-on  être  infenfible 
au  plaifir  de  fe  faire  aimer  de  ceux  qui  nous  entou* 
rent  ? 

Mais  potÉ-quoi  fafîliger,  mon  cher  fils,  de  ce  que 
je  n'ai  qu'une  fervante  à  mes  ordres  ?  La  multitude 
des  domeftiques  ne  fait  pas  le  bonheur  :  elle  fert  plus 
aafafte  qu'à  l'utilité.  Chaque  domeftique  dans  une 
maifou  annonce  un  befoin  de  pius  dans  le  maître  k,  la, 
maîtrefle,  &  les  affujettit  à  plus  de  foins  &  de  vigi» 
lance.  Si  j'en  avois  les  moyens,  j'aurois  fans  doute 
ie  nombre  de  gens  que  demanderoit  mon  état.    Je  le 

regarderois 
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1-egarderoîs  comme  un  devoir,  pour  affurer  les  befoins 
dt  la  vie  à  de  pauvres  malheureux,  qui  leioient  peut- 
être  réduits  à  fouffrir,  faute  d'emploi.  Mais  puil'que 
lie  Ciel  n'a  pas  trouvé  bon  de  m'accorder  des  richefles,- 
je  ne  me  crois  pas  à  plaindre  de  n'avoir  qu'un  feul 
domeftique.  C'eft  tout  ce  qu'il  me  fauf.  Je  n'ai 
pas  befoin  d'autres  fervices  que  les  fiens. 

Maintenant,  mon  cher  fils,  quelles  font  les  occupa- 
tions qui  ne  conviennent  pas,  dis-tu,  à  la  veuve  d'un 
colonel  ?  Tu  n'as  pas  aflez  réfléchi  à  ce  que  tu  vou- 
lois  (lire.  Il  n'y  a  aucune  honte  à  fe  fervir  foi-même, 
lorfqu'on  n'ell  pas  en  état  de  payer  les  fervices  des 
autres.  Ne  vaut-il  pas  mieux  pour  toi  de  pouvoir 
dire  après  ma  mort  :  ma  mère  préparoit  elle-même 
fes  fimples  repas.  Nos  habits  étoient  l'ouvrage  defes 
mains.  A  peine  pouvoit-elle  nous  procurer  le  nécef- 
faire  ;  mais  cile  ne  devoit  rien  à  pcrfonne,  que  fi  l'on 
te  faifoit  ce  reproche  :  vos  parens  ont  vécu  félon  leur 
rang  Si  leur  naiflTance.  Ils  avoient  une  fuperbe  habi- 
tation, de  magnifiques  ameublemens,  une  fuite  nom- 
breufe  de  domeftiques  ;  mais   ils  ne  vous   ont  laiffé 

que  des  dettes  ? QiTeft-ce  alors  que  le  fils  d'un 

colonel  ?  Un  jeune  homme  méprifé,  qui,  malgré  fon 
innocence,  porte  la  honte  de  fes  pères,  tandis  qu'un 
homme  d'honneur,  de  la  naiflince  la  plus  commune, 
daigne  à  peine  le  reconnoître  pour  fon  égal. 

Ce  que  je  viens  de  te  dire  fuffira,  je  l'efpére,  pour 
te  guérir  de  ta  trifteffe,  pulfque  cela  te  fait  voir  que 
je  fuis  entièrement  fatisfaite  de  mon  fort. 

3  Au| 

I 
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Au  reOc,  mon  cher  fils,  la  fenhbilité  de  ton  cœur, 
Si,  les  témoignages  de  ta  tendrelTe  m'ont  fait  répandre 
des  larnnes  de  joie.  Q»-ind  je  ferois  encore  plus  pau- 
vre que  je  ne  le  fuis,  je  me  croirois  riche  dans  la  poi- 
ièffîond'un  fils  aufll  vertueux.  Adieu,  mon  cher  en- 
fant, ccrtinue  à  fuivre  l«s  heureufes  difpofitions  que 
tu  fais  parcître,  &  tu  feras  la  conlclatlon  de  la  plus 
tenilre  des  mères. 

Ta  petite  fœur  a  été  vivement  touchée  de  ta  lettre  } 
^- j'ai  remarqué  en  elle  depuis  ce  moment  encore  plus 
d'application  &  de  docilité.  O  mes  enfans,  puiffiez- 
voiis  toujours  vous  encourager  Tun  l'autre  dans  la 
pratique  de  vos  devoirs  ! 


O 


GuUlau7-?!e  D***.  à  fa  Mère. 

Le  1 1  Août. 


Ma  chère  maman,  de  quel  rnalheur  affreux  je 
fus  témoin  l'autre  jour!  J'en  fuis  encore  tout  faifi. 
Non,  je  n'aurois  pas  la  force  de  vous  le  raconter. 
J'aime  mieux  vous  envoyer  une  copie  des  lettres 
qu'Emilie  &  Charles  ont  écrites  à  leurs  parens  pour 
les  Inftruire,  avec  les  réponfes  qu'ils  en  ont  reçues. 
Vous  y  verrez  comme  l'humanité  legne  dans  cette 
généreufe  famille,     Liftz,  je  vous  prie,  liiez. 


Emilie. 
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Emlie  Grandijjon  a  fa  Mcre. 

Le  7  Août. 


Ne 


OUS  avons  été  dans  une  grande  confti^rnation 
cette  nuit,  ma  chère  maman.  La  niailbn  de  M.. 
Faifton,  notre  voifin,  a  été  entièrement  brûlée.  Oh 
quelles  flammes  épouvantables  1  Le  Ciel  étoit  ronge- 
comme  du  fang.  Le  cœur  me  battoit.  Je  pleurois. 
Il  eft  fi  trifte  de  voir  un  père  de  famille  perdre  tous 
fes  biens  !  Quelles  précautions  on  doit  prendre  contre 
le  feu,  puirqu'en  un  moment  il  peut  produire  uii 
malheur  fi  terrible!  Ce  font  les  jeunes  Demoifelle» 
Faifton  qui  en  font  la  caufc.  Hier  au  foir,  fans 
que  perfonne  s'en  appcrçut,  elles  allèrent  chercher 
dans  la  cuifine  des  charbons  allumés,  &  les  portèrent 
dans  une  petite  chambre  où  Ton  ne  va  guère,  pour  y 
faire  cuire  en  fecret  une  galette.  Une  demi-heure 
après  elles  entendirent  leur  papa  qui  les  appelloit. 
Elles  fe  hâtèrent  de  manger  leur  galette  à  demi  cuite, 
&  elles  defcendirent.  L'heure  de  fe  coucher  vint 
bientôt  après  ;  &  elles  montèrent  dans  leur  apparte- 
ment, fans  penfer  davantage  aux  charbons  qu'elles 
avoient  portés  dans  la  petite  chambre.  Le  feu  aura 
pris  fans  doute  au  tapis,  &  de  là  au  plancher  &  aux 
-«leubles.  Enfin  cette  nuit  à  deux  heures,  lorfque 
tout  le  monde  étoit  encore  dans  le  fommeil,  voilà  la 
maifon  toute  en  flammes.  Le  Ciel  les  a  bien  punies. 
"Voyez>  maman,  pour  manger  une  mauvaife  galette, 

réduire 
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réduire  tn  cendres  la  maifon  de  Ton  père  !  Maintenant 
dles  fe  délblent,  elles  demandent  pardon,  elles  font  à 
«j'emi-moi  tes  de  douleur;  mais  à  quoi  cela  fert-il  ? 
Le  feu  i  tout  conrumé.  On  n'a  pu  fauver  ni  les  meu- 
bles, ni  l'argent.  A  peine  les  jeunes  demoifelles  ont- 
elles  pu  s'échapper  en  fimples  camifoles  5  &  M.  Fal- 
fton  lui  même  a  couru  le  rifque  de  perdie  la  vie.  Il 
f(t  cruellement  brûlé  dans  pluiieurs  parties  de  fon 
corps.  Il  feroit  péri  au  milieu  des  flammes,  fans  le 
coiuage  -de  l'un  de  fes  domeftiques.  Qv^t  va  mainte- 
nant devenir  l'orgueil  de  ces  jeunes  demoifelles  ?  Hier 
elles  étoient  riches  :  elles  font  aujourd'hui  fi  pauvres  l 
Elles  traitciept  les  payfans  avec  mépris,  parce  qu'ils 
n'avoient  pas  de  belles  maifons  :  elles  font  aujourd'- 
hui trop  lieureufes  que  ces  payfans  aient  voulu  les  re- 
cevoir par  pitié  dans  leur  chaumière.  Comme  il  faut 
peu  de  tems  pour  être  humilié!  Oh  certes  il  eft  bien 
mal  de  ne  pas  traiter  fes  inférieurs  avec  affabilité,  > 
lorfque  l'on  voit  combien  on  peut  avoir  befoin  de  la 
compaffion  de  tout  le  monde, 

Cette  lettre  eft  déjà  fi  longue,  que  je  crains  de 
vous  importuner,  ma  chère  maman.  Cependant, 
quoique  je  n'ofe  guère  vous  dire  ce  que  j'ai  fait,  j'ai 
encore  quelque  choie  à  vous  marquer.  Le  pardonnerez- 
vcus  îi  votre  Emilie  ?  Oh  oui,  vous  cies  fi  bonne  &  (I 
compatiffante  !  Les  habits  d'.-s  jeimes  Demoifelles 
Falfton  ont  tous  été  brûlés.  Elles  n'en  ont  pu  fauver 
aucun.  J'ai  envoyé  à  la  plus  jeune,  qui  eft  à-peu- 
près  de  ma  taille,  une  de  mes  robes,  Si  du  linge. 
E  z  J'aurois 
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J'aurois  bien  voulu  lui  en  envoyei-  d'avantage  j  mais 
tout  ce  que  je  poUede  eft  à  vous,  &  je  ne  puis  tn  àli~ 
pofer  lans  votre  aveu.  Je  vous  fupplie  de  vouloir 
bien  approuver  la  liberté  que  j'ai  pril'e.  J'en  ferai 
d'autant  plus  économe  à  -l'avenir  pour  mes  petitts 
affaires.  Vous  n'aurez  pas  befoin  de  me  remplacer 
ce  que  j'ai  donné.  Grâces  à  vos  bontés,  j'en  ai  de 
reite.  Adieu,  ma  chère  maman.  Embraffcz  pour 
mol  mon  papa  ;  Se  l'oyez  tous  deux  ailuics  de  mon  re- 
fpeiil  <Sc  de  ma  tendrclTe. 


J 


Charles  GrandiJJ'on  à  fon  Tire. 

Le  %  Août. 


E  prends  la  liberté,  mon  cher  papa,  de  vous  faire 
une  humble  prière  pour  une  malheurcufe  famille.  Ce 
mouvement  de  mon  cœur  pourroit-11  vous  déplaire  ? 
Oli  non,  fans  doute.  Le  votre  eft  trop  fenfibie  Se 
trop  généreux  ! 

Vous  aurez  appris  par  la  lettre  d'Emilie  à  maman, 
le  cruel  malheur  qui  eft  arrivé  à  M.  Falfton.  Mai* 
ce  n'eft  pas  tout.  Emilie  n'a  pu  vous  parler  que  de 
fa  maiion  &  de  fcs  effets  :  il  eft  encore  fur  le  point 
de  perdre  fa  terre.  Il  a  des  créanciers  qui  ne  le 
preffoient  point  lorfqu'il  ttoit  liche.  Aujourd'hui 
que  leur-créance  ne  leur  paroît  pas  en  sûreté,  ils  veu- 
lent être  payés  à  toute  force;  &  ils  l'ont  déjà  menacé 
de  faire  l'aifir  fcs  biens  pour  les  vendj  e.  Dans  une  viiit« 
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que  je  viens  de  lui  faire,  je  l'ai  entendu  dire  au  Pro- 
cureur Nelfon  que  toutes  les  dettes  ne  montoient  pas 
à  plus  de  deux  cens  livres  fterling.  C'eft  une  petite 
ibrnme.  Faut-il  pour  cela  qu'après  avoir  elïïiyé  un 
malheur  fi  cruel,  il  foit  encore  privé  du  feul  moyen 
qui  lui  refte  pour  élever  fes  enfans,  &;  qu'il  foit  livre 
au  befoin  dans  fa  vieillefle  ?  Que  le  Ciel  nous  préfervt; 
ce  le  foufFrir  !  Voici,  mon  papa,  ce  que  j'ai  penfé. 
Le  legs  que  mon  oncle  m'a  laiffé  en  mourant,  eftde  cinq 
mille  livres  fterling.  C'eft,  je  crois,  une  groflefomme. 
Elle  eft  entre  vos  mains,  &  vous  pouvez  en  dlfpofer. 
Je  puis  sûrement  me  pafllr  de  deux  cens  livres  pour 
tirer  un  honnête  homme  d'embarras.  Je  ferai  bien 
zii^z  riche,  fur-tout  avec  la  bonté  que  vous  avez 
d'ajouter  tous  les  ans  pour  moi  les  intérêts  à  la  fomme 
du  legs.  Je  vous  en  lupplie,  mon  pnpa,  ne  me  refu- 
fez  pas  ma  demande.  J'en  aurai  mille  fois  plus  de 
plailîr,  que  les  deux  cens  livres  ne  pouroient  jamais 
m';n  donner.  Oh  fi  je  pouvois  préfeiver  de  l'indi- 
gence un  malheureux  vieillard  &  fes  deux  enfans,  quel 
bonheur  ct;  feroit  pour  moi!  Permettez-moi  de  vous 
rcffcmbler  dans  cette  occaficn,  vous  qui  êtes  fi  bien- 
faifant.  Ne  m'inftruifez-vous  pas  tous  les  jours  à 
l'être?  Si  vous  étiez  ici,  je  mejetterois   à  vos  pieds, 

je  vous  fupplierois  fi  ardemment Mais  en  voilà 

afiez.'  C'eft  à  votre  fagtfle  à  décider  fi  ma  demande 
doit  être  écoutée.  Mon  devoir  eft  une  foumiflion  aveu- 
gle à  vos  volontés,  le  refpeél  le  plus  profond  pour  vos 
vertus»  Se  l'amour  le  plus  tendre  pour  votre  pt-rfonne, 
E  3  Daignez, 
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Daignez,  je  vous  prie,  préfenter  à  maman  les  plus 
vifs  leiuiiuens  de  mon  iclpe>5l  .Si  de  mon  tendrtff.. 


AI.  GrandiJI'on  à  fon  Fils. 

Le  9  Août 

V^y-'EST  de  moi,  dis-tu,  mon  cher  fils,  que  tu  as  ap- 
pris à  cire  blenfaifant.  Sans  doute  j'ai  toujours 
cherché  à  rendre  ton  cœur  lenfiblc  aux  maux  de  tes 
femblables.  L'amour  de  nos  frères,  outre  la  douceur 
qu'il  nous  fait  fentir,  nous  rend  encore  agréables  aux 
yeux  de  l'Etre  fuprêmt.  La  prière  que  tu  me  fais  eft 
un  témoignage  de  la  générofité  de  ton  cœur  ;  Si  une 
demande  fi  louable  mérite  la  récompenfe.  Les  fenti- 
niens  dont  je  te  vois  animé  font  pour  moi  d'un  prix 
au  delTus  des  deux  cens  livres  llerling.  Tu  trouver- 
ras  ici  un  billet  de  banque  de  cette  fomme.  Cours 
adoucir  le  chagrin  du  malheureux  Falfton,  &  gcùte 
la  jouiffance  d'une  ame  noble.  Mais  pour  ce  qui  re- 
garde le  legs  de  ton  oncle,  nous  ne  pcùvons  ni  l'un 
ni  l'autre  en  faire  aucun  uiage  jufqu'à  ce  qui  tu  foi» 
en  âge  de  majorité.  Je  garde  ce  dépôt  comme  ton 
tuteur  &  non  comme  ton  père.  Adieu,  mon  cher  fils, 
nous  t'embrafTons  ta  man'.an  Se  moi,  &  nous  t'aimons 
plus  que  jamais. 


I>ldi. 


o. 
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Mde.  Grafhiiffo?!  à  fa  Fille. 

Le  <)  Août 


'H  fi  j'étois  près  de  toi,  ma  chère  Emilie,  avec 
qutJs  traiifports  je  te  prelTerois  contre  mon  fein  !  Oui, 
je  t'approuve  entièrement  d'avoir  fccouru  la  jeune  De- 
moifelie  Falllon  dans  fon  malheur.  Je  veux  te  don- 
ner pour  récompenie  une  nouvelle  occafion  de  goûter 
le  plaifir  de  faire  du  bien.  Tu  trouveras  dans  ma 
garde-robe  une  pièce  d'étoffe  que  je  deftinois  à  m'ha- 
l.ilier.  Tu  en  auras  affez  pour  faire  faire  une  robe  à 
chacune  des  deux  demoifelles.  Si  j'en  crois  le  bon 
cœur  de  mon  Emilie,  cette  dilpofition  lui  caufera  plus 
de  plaifir  que  fi  je  la  faifois  en  fa  faveur.  Adieu,  ma 
chtre  f.lle,  n'oublie  jamais  la  leçon  que  tu  t'es  donnée 
à  toi-même  dans  ta  lettre,  de  n'être  jamais  fière  de  la 
prAcirson  des  biens  de  ce  monde,  puifqu'une  feule  nuit 
peut  nous  vn  priver,  ni  oéJaigneufe  envers  tes  fem- 
bîiblcs,  puil'que  tu  ]*ux  avoir  befoin  de  leur  fecours 
.•iu  nicn.tiU  où  tu  y  penfes  le  moins.  Conferve  tou- 
jours divant  tes  yciix  l'événement  terrible  dont  tu 
m'as  lait  la  ptinture.  Sjnge  fans  ceflTe  combien  il  elt 
dangereux  de  jouer  avec  le  feujpuifque  d'une  feule  étin- 
crlle  dépei'.d  fcnivent  notre  luine  ou  même  notre  mort. 
Sien  des  amitiés  de  ma  part  à  Guilhume  &  à  t^s 
fièies.  J'ei'pére  avoir  bientôt  le  plaifir  de  vous  em- 
hvcdl) ,  &  de  te  lémoigiicr  particulièrement  la  fatif- 
follioii  qui.  i'ii  îtïTciiiiv.-  de  ta  conduiU'. 

Charles 
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Charles  Grandijfon  à  fon  Pire 

Le  10  Âoât 

J  E  m'eniprefle,  mon  cher  papa,  de  répondre  à  la  let- 
tre gracieufc  dont  vous  m'avez  honoré.  Si  vous 
aviez  vu  combitn  M.  Falfton  m'a  témoigné  de  recon- 
noilTance,  vous  en  auriez  pleuré  d'attendrificment  ainfi 
que  moi.  Tandis  qu'il  m'embraffoit,  je  voyois  de 
groffes  larmes  couler  le  long  de  l'es  joues.  Ah,  ces 
larmes  dévoient  être  bien  douces  pour  lui,  puifque  je 
trouvois  tant  de  douceur  dans  les  miennes  !  Je  dois 
vous  rendre  compte  de  tout  ce  que  j'ai  fait.  Le 
voici.  M.  Falfton  a,  comme  vous  le  favez,  de  la 
fierté  dans  la  caraiSlère  ;  Se  il  aurolt  pu  être  humilié 
de  recevoir  un  fecours,  qui  dans  cette  circonftance  auroit 
eu  l'air  d'une  charité.  Je  ne  lui  ai  préfenté  le  billet 
de  banque  que  comme  un  prêt  dont  il  feroit  libre  de 
s'acquiter  à  fon  aife.  Il  a  voulu  m'en  donner  une 
reconnolfTance,  je  l'ai  reçue  ;  mais  je  l'ai  déchirée 
devant  lui,  endlf.int  que  je  n'avois  befoin  que  de  fa  pa- 
role, pour  lui  faire  entendre  qu'il  n'auroit  jamais  de 
tracaflerie  à  efiuyer  à  ce  fujet.  Si  j'avois  pu  mettre 
le  billet  en  cachette  dans  fa  tabatière,  je  l'aurai  mieux 
aimé,  parce  qu'il  n'auroit  jamais  fu  d'où  lui  venoit 
ce  fecours,  mais  je  n"ai  pas  trouvé  l'occafion  de  faire 
mon  coup. 

O  mon  cher  papa,    quel  doux  plaifir  vous    m'avez 

fait  goûter!  Et  combien  je  defirc  d'être  bientôt  à  vos 

s  genoux 
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genoux   pour  vous  en   remercier,  comme  je  le  dois  ! 

Dites  je  vous  prie,  à  maman,  qu'Emilie  a  déjà 
rempli  fes  ordres.  Elle  s'eft  privée  de  toutes  fes 
htures  de  lécréation,  pour  mettre  la  main  à  l'œuvre: 
&  grâces  à  l'on  aflivité,  les  ouvrières  ont  fini  les  deux 
robes  en  un  jour.     Emilie  vient  de  les  envoyer. 

Avec  quelle  impatience  nous  attendons  l'inftant 
qui  nous  rendra  des  parens  (i  dignes  de  tous  nos  re- 
fpefls  Si  de  toute  notre  tendreffe  ! 


o 


Guillaume  D***.  à  fa  Mère 

Le  1%  Août. 


Ma  chère  maman!  le  pauvre  Charles  a  une 
jambe  échauclée.  Il  ne  peut  pas  marcher.  C'eft 
Edouard  qui  en  eft  caufe  par  fa  mal-adrtiTe.  ]1  a 
renverl'é  fur  lui  une  théière  d'eau  bouillante.  Jamais, 
ron,  jamais  on  n'a  montré  autant  de  patience  &  de 
bonté  que  mon  ami.  Un  autre  fe  feroit  ernpor  é  con- 
tre fon  fj  ère,  &  l'auroit  accablé  de  reproches .  Charles, 
au  contraire,  ne  cherchcit  qu'à  lui  cacher  la  douleur 
qujj  refientoit.  Ce  n'eft  rien,  difoit-il,  je  ne  fouftVs 
p?.s  beaucoup.  Ne  t'afflige  pas,  Edouard,  je  t'en 
prie.  Cependant  nous  vîmes  bientôt  qu'il  y  avoit 
plus  de  mal  qu'il  n'en  difoit  ;  car  fa  jambe  devint  fi 
enflée,  qu'on  fut  obligé  de  lui  couper  fon  bas  avec 
des  cifeaux  pour  le  déchaulT.-r,  Emilie  fondoit  en 
larmes.     Voyez,  dit-elle  à  Edouard,  ce  que  vous  avez 

fait 
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fait  par  votre  étourderie.  Vous  avez  peut-être  cftro- 
pié  votre  frère  pour  le  refte  de  fes  jours.  Je  fouhai- 
terois  que  ce  mallieur  fût  retombé  fur  vous-mcme. 
Il  vaudroit  mieux  qu'il  ne  fût  arrivé  à  perfonne,  ilit 
Charles,  en  interrompant  fa  fœur.  Va,  ma  chera 
Emilie,  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  t'inquiéter.  Je 
ferai  bientôt  guéri.  Edouard  ne  Ta  pas  fait  par  un 
mauvais  defllin.  C'eft  un  malheur  ;  &  quand  il  fe- 
roit  encore  plus  grand,  il  faudroit  bien  s'en  confoler. 
Non,  répondit  Emilie.  Je  ne  faurois  lui  pardonner 
fa  mal-adrcfli.  Voyez  le  donc.  Il  refte-là  immobile 
comme  une  bûche,  au  lieu  d'envoyer  tout  de  fuite 
chercher  un  Chirurgien.  Je  n'en  ai  pas  befoin,  dit 
Charles.  Donnez  moi  feulement  un  linge  Se  de  l'eau 
fraîche  pour  bafliner  ma  jambe.  Ij  n'y  paroîtra  plus 
dans  quelques  jours.  Mais  reprit-il,  en  nous  adref- 
fant  la  parole  à  Emilie  &  à  moi,  M.  Bartlet  va  venir  ; 
nelui  dites  pas,  je  vousprie,  qu'Edouard  foit  pour  rien 
dans  cet  accident.  Et  toi  mon  frère,  donne-moi  la 
main,  &  embralTons-nDUS,  Ton  affli6lion  me  feroit 
plus  de  peine  que  cette  petite  brûlure  dont  je  ne  fouf- 
fre  prefque  plus. 

Que  l'on  eft  heureux  de  pouvoir  ainfi  fe  rendre  maî- 
tre de  foi-même  !  On  a  beau  voir  que  Charles  a  rni- 
fon,  qui  pourroit  faire  comme  lui  ?  Cependant  je  fens 
à  merveille  qu'il  ne  fert  à  rien  de  fe  dépiter.  Les  em- 
portemens  n'cmporttnt  pas  le  mal.  Mais  le  plaifir 
que  je  goûte  à  vous  écrire,  me  fait  oublier  que 
Charles  m'a  prié  de  lui  tenir  compagnie.  Adieu,  ma 
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chère  maman,  foufl'i  ez  que  je  vous  quitte  pour  retour- 
ner auprès  de  mon  ami.  J'embrafle  ma  petite  fœur,  & 
je  la  prie,  au  nom  de  fon  amitié  pour  moi,  de  fe  pré- 
ferver  de  la  brûlure.  Elle  fe  trouvera  fort  bien  de 
cette  marque  d'attachement  que  je  lui  demande. 


Guillaume  D***,  à  fa  Mère 

Le  14.  Août. 

JLiE  pauvre  Charles  !  Il  y  a  maintenant  deux  jours 
qu'il  a  fa  jambe  étendue  fur  un  couffin.  Je  crois  qu'il 
ibuffre  beaucoup,  quoiqu'il  s'obftine  toujours  à  n'en 
rien  faire  paroître.  Emilie  lui  demandoit  hier  s'il  ne 
trouvoit  pas  bien  trifte  de  ne  pouvoir  pas  marcher  ? 
Que  me  ferviroit  de  m'attrifter,  lui  répondit-il  ?  Je 
ne  ferois  que  rendre  mon  mal  plus  férieux.  J'aime 
mieux  me  réjouir  de  l'efpérance  d'être  bientôt  guéri. 
Et  puis  ne  feroit-ce  pas  une  hoiite,  fi  je  ne  pouvois 
nie  confoler  d'un  fi  petit  malheur  ?•  Il  peut  m'arrlvcr 
cent  fois  pis  dans  ma  vie;  &  ces  légères  difgraces 
m'apprennent  de  bonne  heure  à  tenir  mon  courage  tout 
prêt,  lorfqu'il  m'en  viendra  de  plus  grandes.  Mais, 
dit  Emilie,  c'eft  pourtant  bien  fâcheux  de  fouffrir 
ainfi  par  la  faute  d'un  autre.  Il  eil  vrai,  répondit 
Charles,  j'aimerois  mieux  que  ce  fût  par  la  mienne: 
mon  frère  n'en  auroit  pas  tant  de  chagrin. 

Emilie.  Eft-cc  que  tu  ne    t'ennuyes  pas    d'êfre 
obligé  de  relier  dans  la  chambre,  fans  cfcr  remuer? 

Charles 
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Chari.es.  Comment  veux-tu  que  je  m'eunuye, 
quand  j'ai  le  plailir  de  recevoir  des  niarques  fi  tou- 
chantes de  ton  amitié  ? 

Emilie.  Tu  as  bien  de  la  bonté,  mon  frère,  dy 
faire  attention.  M:iis  enfin  il  a  tenu  à  fort  peu  d» 
choie  que  tu  n'euiïes  la  jambe  entièrement  brûlée. 

Charles.  Voilà  qui  doit  encore  me  confoler  dans 
mon  accident.  J'aurois  bonne  grâce  à  ine  plaindre 
lorfque  je  vois  tant  de  gens  condamnés  poiu-  la  vie  a 
marcher  fur  des  béquilles. 

Emilie.  Je  crois,  en  vérité,  que  tu  aurois  eu  le 
f^cret  de  trouver  aufll  des  comolations,  s'il  avoit  fallu 
te  couper  la  jambe, 

Charles.  Il  n'eft  pas  nécePr:iire  de  te  dire  que 
3'en  aurois  éit  bien  affligé.  Miis  comme  ce  malheur 
ne  me  feroit  arrivé  que  par  la  volonté  du  Ciel,  j'au- 
rois  tâché  délai  foumettre  la  mienne,  pour  en  obtenir 
la  force  dont  j'aurois  eu  befoln. 

Qu'en  dites-vous,  maman?  prendre  fon  parti 
comme  Charles,  n'eft-ce  pas  l'unique  moyen  de  parer 
à  tous  le  malheuj-s  ?  Je  me  ibuviens  encore  de  ce  trifta 
jour  où  je  perdis  mon  papa.  Vous  pleuriez,  je  m» 
défolois  :  mais  nos  gémiflemens  Se  nos  larmes  ne  pou- 
voient  lui  rendre  la  vie.  Vous  me  prîtes  par  la  main, 
&  vous  me  dites  :  Viens  mon  fils,  prions  le  Tout- 
Puiflant  de  nous  conioler.  Je  vis  bientôt  que  vous 
étiez  plus  tranquille.  Je  fentis  moi-même  que  mon 
cœur  avoit  été  foulage  par  la  prière.  Voilà  un  bbn 
moyen  que  j'ai  trouvé  pour  adoucir  la  trifteflè.     Jç 
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me  foumettrai  aux  oi\Ires  du  Ciel  dans  tout  ce  qui 
m'aiiivera  de  fâcheux.  J'erpère  que  j'aurai  alors  du 
courage  pour  foufFrir,  en  penfant  que  c'eft  Dieu  qui 
le  veut  ;  Dieu  à  qui  je  dis  tous  les  jours:  Qi^e  votre 
volonté  s'accompliill'. 

Mais  pourquoi  ai-je  commencé  à  vous  parler  de 
choies  fi  triftes,  ma  chère  maman,  vous  à  qui  je  ne 
voudrois  rien  dire  que  pour  vous  donner  de  la  joie  ? 
Je  n'y  fais  qu'un  remède,  c'eft  de  prendre  dans  vos 
bras  ma  petite  fceur,  de  la  carefler,  de  lui  parler  de 
votre  tendrefle  &  de  la  mienne.  Je  fuis  sûr  que  foa 
jalifourire  vous  rendra  la  paix  Se  le  bonheur. 


M. 


GMaume  D***.  à  fa  Mire. 

Le  i8  Août. 


Se  Mde.  GrindiflTon  viennent  d'arriver,  ma 
chae  maman.  Nous'  en  ibmmes  tous  dans  une  joie 
que  je  ne  puis  vous  exprimer.  Les  domeftiques  eux- 
mêmes  iunt  éclater  mille  tranfp*  s  d'alIégrefTe. 
N'crt-ee  pas  un  bon  figne,  lorlque  les  domeftiques  Ce 
réjouiffcnt  fi  vivement  du  retour  de  leurs  maîtres  ?  Je 
veux,  lorlque  je  ferai  grand,  être  aufll  humain  que 
M.  Grandiffon,  puifqu'il  y  a  tant  de  plaifir  à  fe  faire 
aimei-.  Mais  il  faut  que  je  vous  parle  encore  de  mon 
imi  Charles.  M.  Bartlet  nous  a  demandé  ce  matin 
ipiès  le  déjeûner,  fi  nous  voulions  aller  faire  un  tour 
itt  prûineiiade  dans  le  parc.  Quoique  Charles  fe 
--    ■  F  trouve 
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trouve  à  préfent  beaucoup  mieux,  il  nou's  a  prie  de  le 
difpenfer  d'être  de  la  partie.  Ma  brûlure  n'eft  pas 
encore  entièrement  guérie,  nous  a-t-ii  dit  ;  &  je  fou- 
haite  que  mon  papa  &  maman,  à  leur  retour,  ne  puif- 
fent  pas  s'en  appercevoir.  Si  j'allois  me  promener 
à  prélent,  ma  jambe  fouffrircit  peut-être  de  la  fatigue, 
&  mes  parens  ne  manqueroient  pas  de  le  remarquer. 
Cela  les  affligeroit.  J'aime  mieux  me  priver  du  plai» 
fir  de  la  promenade,  que  de  leur  caufer  le  moindre 
rhagrin.  Vous  avec  railon,  lui  dit  M.  Bartlet  ;  Si 
j'approuve  une  fi  tendre  prévoyance.  Elle  fait  hon- 
neur à  votre  cœur.  Charles  eit  relié  dans  fa  cham- 
bre ;  &  M.  Bartlet,  Edouard,  Emilie  &  moi,  nous 
fommes  allés  nous  promener  julques  à  midi. 

A  notre  retour,  nous  avons  trouvé  Charles  qui 
nous  attendoit  dans  le  fallon  d'en-bas.  Nous  en 
avons  été  furpris,  parce  qu'il  ne  nous  avoit  pas  dit 
qu'il  voulût  fortir  de  fa  chambre.  Il  avoit  encore 
un  peu  foufFert  en  defcendant  l'efcalier.  Mais  le 
plaifir  d'aller  un  peu  plus  près  au-devant  de  fon  pa- 
pa &  de  fa  maman,  valoit  bien,  nous  a-t-il  dit,  une 
petite  douleur.  Il  avoit  fait  avancer  l'heure  du 
dîner,  afin  que  nous  fuflîons  plutôt  libres  pour  rece- 
voir fes  parens.  Avec  quelle  vîtefle  il  a  volé  fur  le 
perron,  lorfque  nous  avons  entendu  la  voiture  fentrer 
dans  la  cour  !  Avec  quelle  joie  il  s'eft  précipité  dans 
les  bras  de  fon  papa  &  de  fa  maman  !  Il  ne  pouvoit 
s^n  arracher  pour  nous  faire  place.  Vous  auriez 
été    é.T.eiveillée    de   voir   avcc   combien   de    grâce 

&de 
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&  de  refpeft  il  a  donné  la  main  à  fa  mère  pour  la  con- 
duire dans  le  fallon.  Cela  m'a  fait  penfer  à  la  joie 
que  je  rcflentirai,  ma  chère  maman,  lorfque  je  retour- 
nerai auprès  de  vous.  Oh,  elle  fera  bien  auffi  vive 
que  celle  de  Charles,  je  vous  en  réponds.  Mais  il 
faut  que  je  vous  rapporte  un  entretien  qu'il  vient  d'a- 
voir tout-à  l'heure  avec  fori  frère.  Vous  jugerez  s'il 
tl\  à  ia  louange,  fans  que  j'aie  befoin  de  vous  en  pré- 
venir. 

M.  &  Mde.  Grandi  (Ton  étoient  montés  dans  leur 
appartement,  pour  quitter  leurs  habits  de  voyage  ; 
Se  nous,  Edouard,  Charles,  Emilie  &  moi,  nous  étions 
reftés  dans  le  fallon.  Charles  a  prié  fa  fœur  de  nous 
jouer  une  pièce  fur  fon  clavecin.  Emilie  l'a  fait  de 
bonne  grâce  :  mais  à  peine  a-  t-el!e  eu  commencé,  que 
nous  avons  entendu  une  porcelaine  tomber.  Si  fe  bri- 
ftr  en  mille  morceaux. 

Edouard.  Ah  voilà  encore  une  porcelaine  brifee! 
Ces  domeftiques  font  de  grands  lourdauts  ! 

Charles.  Ne  les  accufe  pas  fi  vite,  mon  frère. 
Nous  ne  favons  pas  fi  l'accident  eft  arrivé  par  leur 
faute. 

Edouard.  Je  faiî  que  la  pièce  eft  en  morceaux. 
Ces  gens-là  traitent  les  meubles  comme  s'ils  ne  cou- 
toient  rien. 

Charles.  Je  vais  voir.  J'imagine  que  le  mal  ne 
fera  peut-être  pas  fi  graud. 

Edouard.  Veux-tu  parier,  Emilie,  qu'il  trouva 
encore  le  fecret  d'exciifer  ie  coupable  ? 

F  a  EMILIE4 
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Emilie.  Il  fera  fort  bien,  mon  frtre.  N'es-iu 
pas  bien  aife,  lorfque  tu  as  fait  quelque  faute,  que  l'on 
parle  pour  toi  ?  Combien  de  punitions  Charles  ne 
nous  a-t-il  pas  fauvées  à  Tun  &  à  l'autre!  Mets-toi 
à  la  place  du  pauvre  domeftlque. 

Edouard.  Tu  vas  voir.  Charles  va  le  foutenlr, 
comme  fi  rien  n'étoit  arrive. 

Emilie.  Charles  ne  ment  jamais.  Il  faura  s'y 
prendre  d'une  autre  manière. 

EoouARb.  Le  voici  qui  revient.  On  diroit  à  fa 
mine  que  c'eft  lui  qui  a  fait  le  mal. 

Emilie.  Cela  prouve  qu'il  a  un  bon  cœur. 

Edouard,  (à  Charles)  Eh  bien,  qu'elt-ce  donc  ? 
Avois-je  tort  de  dire  que  la  pièce  eft  en  morceaux  ? 

Charles.  Je  n'ai  jamais  dit  le  contraire.  C'cft 
une  aflîette  de  porcelaine. 

Edouard.  Tu  en  parles  comme  fi  ce  n'étoit  ritn. 

Charles.  Quand  le  mal  Teroit  encore  plus  confi- 
dérable,  il  faudroit  toujours  prendre  fon  parti. 

Edouard.  Si  j'é'ois  àlaplace  demaman,  jeferois 
bien  payer  le  dommage  à  ce  mal-adroit. 

Charles.  Ce  feroit  un  p:u  dur  pour  un  domef- 
tiqae,  qui  n'a  que  fes  gages  pour  s'entretenir. 

Edouard.  Cela  lui  apprendroit  à  être  plus  at- 
tentif. 

Charles.  Mais,  Edouard,  n'as-tu  jamais  fait  de 
mal-adrelTe,  &  es-tu  bien  sûr  que  tu  n'en  feras  ja- 
mais. 

Emilie. 
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EMtLiE.  Quand  ce  ne  feroit  que  de  jetter  de  Teau 
bouilhuite  fur  les  jambes. 

Edouard,  (à  Emilie.)  Pourquoi  te  mêler  de  ce 
qui  ne  te  regarde  pas  ?  (à  Charles)  Si  je  caffe  quelque 
chofe,  au  moins  c'eft  notre  bien. 

Charles.  Je  te  demande  pardon,  mon  cher 
Edouard.  Le  bien  de  nos  parens  n'eit  pas  à  nous. 
Nous  ne  pofledons  rien  encore. 

Edouard.  Si  jamais  tu  deviens  maître,  je  vois 
que  tes  domeftiques  pourront  brll'er  tout  ce  qu'ils 
voudront. 

Charles.  Tout  ce  qu'ils  voudront,  dis-tu?  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  des  domeftiques  qui  brifent 
quelque  chofe  de  gaieté  de  cœur.  C'eft  toujours  par 
un  aecident  ;  &  à  ce  titre,  il  me  fenible  qu'ils  doivent 
trouver  grâce. 

Edouard.  Voilà  une  bonté  rare,  fans  contredit. 
Un  valet  mal-adroit  ne  fera  jamais  de  mal  chez  toi. 

Charles.  Je  l'efpére.  J'aurai  foin  de  ne  pas 
prendre  de  gens  mal-adroits  à  mon  fei'vice.  Je  met- 
trai tous  mes  foins  à  les  bien  choifir.  Cependant,  (i 
l'un  d'eux  venoit  à  cafler  quelque  chofe,  je  le  lui  par- 
donnerois,  comme  fi  je  l'avois  fait  moi-même. 

Edouard.  Mais  il  me  femble  que  mon  papa  & 
maman  doivent  être  informée  lorfqu'il  fe  brife  quelque 
chofe  chez  eux  ? 

Charles.  Auffi  mon  deflein  eft-il  de  les  en  in- 
ftruire,  mais  en  même  tems  de  demander  grâce  pour 
It  coupable. 

F  3  Edouar». 
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■  Edouard.  Et  qui  eft-11  ?  Eit  ce  John,  tft-ce  Ar» 
thur  ? 

Charles.  Ni  l'un,  ni  l'autre.  SI  je  te  difois  que 
c'eil  toi,  mon  tièie  ? 

Edouard.  Moi?  Oh  voici  du  nouveau. 

Charles.  Lorfque  tu  es  allé  te  promener  ce  ma- 
tin, n'as-tu  pas  donné  la  pâtée  à  manger  à  ton  chien 
dans  une  afllette  de  porcelaine  ?  Et  n'as-tu  pas  mis 
cette  affiette  dans  l'office  fur  un  banc  de  bois  ? 

Edouard.  Cela  eft  vrai  ;  mais  que  s'en  fuit-il? 

Charles.  Le  domeftique  eft  allé  chercher  ce  banc 
fans  lumière,  &  en  le  prenant,  il  a  fait  tomber  Taffiette 
qui  é;oit  dclfus. 

Edouard.  Eh  bien,  eft-ce  ma  faute?  Quel  befoin 
avoit-il  d'aller  fureter  dans  les  ténèbres  ? 

Emilie.  C'eft  ce  qu'il  fait  tous  les  jours.  Va, 
mon  frère,  tout  le  mal  vient  de  toi.  L'aflietten'étoit 
pas  à  fa  place  ;  Se  le  domeftique  ne  pouvoit  pas  devi- 
ner qu'elle  fût  fui"  un  banc. 

Edouard*  Vous  parlez  toujours,  mademoire'Ie, 
de  ce  qui  ne  vous  regarde  pas.  Mais  écoute,  Charles. 
Papa  Se  maman  n'ont  rien  entendu  ;  ils  ne  b'aviferont 
pas  de  trouver  cette  affiette  à  diie. 

Charles.  Comment  donc,  Edouard  ?  Tu  voulois 
tout-à-l'heure  que  nos  parens  fuflènt  informés  de  l'ac- 
cident ;  Si  tu  veux  à  préient  leur  en  faire  un  myftère, 
parce  que  tu  en  es^la  caule  ?  Cela  n'cft  p^s  jufte. 
Tu  en  obtiendras  facilement  ton  pardon  ;  le  cas  eft 
bien  graciable.     Vois  maintenant,  mon  fvère,  fi  nous 

clivons 


\ 


LE     PETIT    GRANDI3S0N.  Ç/-} 

devons  vouloir  tant  Je  mal  à  un  domeftique  de  quelque 
légère  étourdtrie,  puifque  nous  tn  iommes  ii  l^u- 
Vtnt  coupables  nous-mêmes  ? 

Charles  avoit  à  peine  fini,  que  M.  &  Mde.  Gran- 
diflbn  font  dcfcendus.  Il  leur  a  raconté  Tavanture 
de  la  porcelaine  avec  tant  d'agrément,  d'efprit  &  de 
gentiikfle,  qu'il  y  a  eu  plus  à  rire  qu'à  fe  fâclicr. 
Edouard  a  été  enchanté  de  fe  voir  ii  bien  tirer  d'al- 
faire.  O  maman,  qu'on  eft  heureux  d'avoir  un  fière 
tel  que  mon  ami  !  Jelpére  bien  que  je  trouverai  auffi 
un  bon  avocat  dans  ma  petite  fœur,  fi  j'avois  jamais 
befoin  de  Ion  éloquence  pour  me  juftifier  de  quelque 
faute  auprès  de  vous. 


GuUlaume  D'***.  à  fa  Mère. 

Le  lï  Août. 

»|  E  n'ai  pas  aujourd'hui  de  nouvelles  à  vous  dire, 
ma  thej-e  maman  ;  mais  j'cipére  avoir  demain  des 
choies  bien  intéreflantes  à  vous  apprendre.  C\[\  le 
jour  de  naiflance  de  Charles.  Edouard  m'u  dit  qu^ 
nous  nous  amuCerions  comme  des  rois,  paixe  que  ion 
fière  a  coutume  de  donner,  ce  jour-là,  une  fête  à  tous 
les  jeunes  gens  de  notre  âge  qui  demeurint  dans  les 
environs.  Emilie  prétend  au  contrait  c  qu'il  n'invi- 
tera perfontie  cette  année,  &  qu'il  a  déiàréiolu  d'em- 
ployer l'argent  que  Ton  père  Un  donnera  pour  là  lêle, 
à  acheter  des  Jivres  aiuuiuUb  o."  ir.lUuitits,.     Je  vi^u-. 
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drois  bien  qu'il  prît  ce  parti.  La  compagnie  fe  le» 
tire  Icrlque  ia  foirée  eft  finie,  au  lieu  que  les  livres 
relient  toujours  avec  nous. 

Je  ne  crois  pas  trahir  fa  confiJence,  en  vous  difant 
qu'il  élevé  en  lecret  un  joli  ferin  de  canarie  pour  le 
donner  à  la  l'œur,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  reçu  celui  que 
la  tante  lui  doit  envoyer.  Il  raccoùtume  depuis 
quelques  jours  à  venir  manger  dans  la  main,  Se  à  vo- 
ler hors  de  fa  cage.  Emilie  ne  s'attend  pas  à 
ce  cadeau.  Elle  fera  bien  furprife  en  le  recevant. 
Le  lerin  commence  déjà  à  répéter  joliment  fon  nom. 
Je  veux  aulïï  en  élever  un  qui  me  répète  fans  celTe  le 
vôtre  &  celui  de  ma  fœup-.  Je  n'en  ai  pourtant  pas 
belbin  pour  penfer  à  vous.  C'eft  le  plaifir  que  je  me 
donne,  lorfque  je  veux  me  trouver  auffi  heureux  que 
je  puii  l'être,  étant  fi  éloigné  de  ce  que  j'aime  le  plus 
dans  l'univers. 


o, 


Guillaume  D***.  à  fa  Mère. 

Le  24.  Août. 


m.a  chère  maman,  que  vous  allez  être  contente 
de  mon  ami!  Il  n'a  point  donné. de  fête  à  fes  jeunes 
voifms  avec  l'argent  qu'il  a  reçu  de  fon  père.  Il  ne 
l'a  pas  employé  non  plus  à  acheter  des  livres.  11  en 
a  fait  un  bien  autre  ufage.  Mais  il  faut  d'abord 
que  je  vous  rapporte  un  entretien  qu'il  a  eu  avec  fon 
p'.pa. 

Kcus 
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^  Nous  nous  érions  levés  ce  inatin  de  fort  bonne 
heuje.  Notre  coutume  elt  de  lire  tous  les  jours  une 
ou  deux  hiitoircs  de  l'Ancien  Teftamenî,  avant  de 
defcendrc  pour  déjeîiner.  M.  G.andiflbn  eft  entré 
dans  la  chainbre  au  milieu  de  notre  k(5lure.  Charles 
i'cft  levé  auïïl-tot  de  l'a  chaile  pour  l-duer  fon  père,  & 
lui  bail'er  la  main. 

Charles.  Je  vous  fouhaite  le  bon  jour,  mon  papa. 
Avc^z  vous  bien  repofé  cette  nuit  ? 

M.  Grandisson.  Très  bien,  mon  filsj  Se  toi 
suffi,  a  ce  que  je  vois?  Mais  continue,  je  te  prie  ;  je 
ne  veux  pas  te  troubler  dans  talefture. 

Charles.  Je  craindrois,  mon  papa,  qu'il  ne  fût 
pas  décent  de  lire  devant  vous,  lorlque  vous  me  luius 
Vhonneur  de  me  rendre  vifite. 

M.  Grandisson.  Le  dévoir  doit  pafîlr  avant 
tout.  J'aurai  du  plaifir  à  t'entenùre. 
Charles.  Je  fuis  prêt  à  vous  cbcir. 
Il  eft  allé  chercher  un  fauteuil  pour  fon  père,  & 
il  a  repris  fa  Itélure  à  haute  vcix.  Lorfqu'elle  a  éfé 
finie,  M.  Grandiffjn  lui  a  témoigné  combien  il  éîoit 
content  de  fa  manière  de  lire.  Ceft  un  talent  beau, 
coup  plus  difficile  à  acquérir,  qu'on  ne  penfe,  a-t-il 
ajouté.  La  plupart  des  Ie6leurs,  fans  prendre  garde 
au  fcns  de  ce  qu'ils  lifent,  pronoïicent  les  mots  en  na- 
zillant  ou  en  chantant  j  &  cela  eft  fort  pénible  pouf 
ceux  qui  les  écoutent.  On  doit  lire  particuiièrtm<-nt 
l'hiftoired'un  ton  naturel  Se  fans  affedation,  comme  fi 
i'on  faillit  foi-nième  le  récit.    Mais  c'tll  aujouru'iuii 

ton 
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ton  jour  de  naifîance,  &  je  fuis  monté  pour  te  faire 
mon  compliment. 

Charles.  Je  vous  remercie,  mon  papa.  Permet- 
tez que  je  vous  embraffe,  &  que  je  vous  exprime  ma 
rcconnoiflance.  Ce  jour  rappelle  à  mon  fouvenir  tout 
ce  que  je  dois  à  vos  tendres  foins  Se  à  ceux  de  ma 
chère  maman. 

M.  Grandisson.  Nous  en  fommes  déjà  récom- 
penfés  par  ta  conduite.  Continue,  mon  cher  fils,  à 
remplir  tes  devoirs  ;  &  puiffe  le  Ciel  mettre  le  com- 
ble aux  grâces  qu'il  nous  accorde,  en  nous  rendant 
témoins  de  ta  félicité  ? 

Charles.  Je  vais  travailler  avec  une  nouvelle 
ardeur  à  me  rendre  digne  de  ce  vœu.  Daignez  tou- 
jours m'honorer  de  vos  fages  leçons  i  Se  je  tâcherai  de 
ne  rien  négliger  pour  les  fuivre.  Mais,  mon  papa, 
avant  de  commencer  une  nouvelle  année  de  ma  vie, 
j'ni  befoin  de  votre  pardon  pour  toutes  les  fautes  que 
j'ai  pu  commettre  dans  les  précédentes. 

M.  Grandisson.  Je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir 
re^u  de  ta  part  aucun  fujet  de  reproche.  J'aime  à  te 
rendre  ce  témoignage }  non  pour  t'enorgueillir,  mais 
pour  t'encourager  dans  le  bien.  Ce  jour  e.'l  un  jour 
de  bonheur  j  je  veux  que  tu  le  paflTes  dans  la  joie.  Je 
te  donne  ce  que  tu  trouveras  dans  ce  papier,  pour 
l'employer,  fi  tu  le  veux,  à  donner  un  fête  à  tes  meil- 
leurs amis.  Il  eft  déjà  près  de  neuf  heures.  Achevé 
de  t'habiller,  &  defcends  avec  Guillaume.  Ta  mère  ■ 
BOUS  attend.     Adieu,  je  vais  vous  annoncer. 

O  maiîiaH, 
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O  mamari)  qu'il  eft  doux  Cx.  fe  rendre  digne  de 
l'affcilion  d'un  bon  père  !i  Comme  M.  Grandiflbn  pa- 
roifToit  enchanté  de  ion  fils  !  Des  larmes  de  joie  Se  de 
tendreiTe  nageoient  dans  fes  yeux.  Mais  aufii  qu'il 
doit  être  cruel  pour  de  braves  parens  d'avoir  des  en- 
fans  indignes  de  leur  amour  !  Oh,  je  veux  toujouri 
fuivre  l'exemple  de  mon  ami.  Dieu  même  doit  l'ai- 
mer. Que  j'aurois  encore  de  chofes  à  vous  dire,  fi 
ma  lettre  n'étoit  déjà  trop  longue  !  Mais  vous  n'y  per- 
drez rien  :  je  vous  les  garde  pour  en  commencer  une 
autre  demain  en  me  levant.  Que  je  voudrols  être  au- 
près de  vous  pour  vous  exprimer  combien  je  vous 
aime!  J'ai  toujours  peur  que  mes  lettres  ne  vous  le 
difent  pas  allez.  Oh  fi  ma  petite  fœur  pouvoit  vous 
le  dire  à  ma  place,  elle  qui  a  le  bonheur  de  vous  em- 
brafl^^r!  Oui  maman,  recevez  mes  careifes  dans  les 
fiennes.  Nous  ne  faifons  qu'un  cœur  à  nous  deux 
pjur  vous  mieux  chérir. 


Guillaume  D*  *  *,  à  fa  Mère. 

Le  15  Août. 

J  E  vais  commencer  cette  lettre,  ma  chère  maman, 
à  1  endroit  oii  je  finis  celle  d'iiier. 

Avant  de  defcendre  pour  déjeûner,  Charles  ouvrit 
le  papier  que  venoit  de  lui  donner  fon  père.  Il  y 
trouva  quatre  guinées.  Jamais  il  ne  s'étoit  vu  tant 
d'argent  à  la  fois,     l\  réfléchit  un  peu  en  lui-même. 

Cuillâume^ 
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Guillauire,  me  dit  il  enfin,  je  voudrois  bien  Tavoirta 
peniée.  Il  y  a  ici  aux  enviions  peu  île  jeunes  gens 
dont  la  fociété  puille  nous  faire  piaifir.  Ils  font  la 
plupart  (î  tuibulens,  que  leur  commerce  en  devient  in- 
fupportable.  Le  jeune  Friendly  ell  le  ieul  dont  le 
careélère  Toit  d'accord  avec  le  mien  :  &  il  ell  parti 
depuia  trois  jours  pour  Londres  avec  ia  mère.  Que 
me  confeilles- tu  défaire  de  mon  argent  ?  Si  j'étois  à 
ta  place,  lui  dis-je,  je  le  garderois  pour  en  acheter 
quelque  chofe  d'utile.  Trois  ou  quatre  heures  de 
jeux  ou  de  danfe  font  bientôt  écoulées  ;  au  lieu  que 
des  cftampes  ou  des  livres  nous  amuferoient  tous  les 
jours.  Mais,  reprit  il,  cela  ne  te  fera-t-il  aucune 
peine  que  nous  paffions  la  foirCe  à  nous  amufer  tout 
feuls,  comme  à  Tordinaire?  Non  sûrement,  luire- 
pondis-je,  ta  fcciété  me  fuffit  pour  être  heureux.  En 
ce- cas  là,  répliqua- t-il,  en  m'embraflan',  je  pourrai 
fuivre  ma  première  idée;  &  à  ces  mois  nous  nous 
trouvâ'nts  à  Tenirés  du  fallon.  Mde.  Grandiffon 
embraffii  Ton  fils  avec  toute  la  tendrt fie  imaginable, 
&  lui  fouhaita  une  heureufe  fètç.  Après  le  déjeûner, 
nous  reftâmes  feuls  avec  M.  Grandiflbn.  Charles  prit 
la  main  de  fon  père.  Se  lui  dit  : 

Puis-je  vous  demander  une  chofe,  mon  papa  ? 

M.  Grandisson.  Quoi  donc,  mon  fils  ? 

Charles.  Jugez-vous  ablolym^nt  eifentiel  que  je 
donne  une  fête  à  mes  jeunes  voifujs  ? 
^M.  Grandisson.  Cela  ne  dépend  «ue  de  toi.      0 

Charles. 
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Charles.  Je  puis  donc  faire  ce  qu'il  me  plnira 
de  l'argent  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner. 

M.  Grandisson.  Oui,  mon  fils. 

Charles.  Cela  étant,  je  fais  bien  comment  célébrer 
ma  fête. 

M.  Grandisson.  Veux-tu  me  mettre  dans  t.i 
confidence  ? 

Charles.  Je  ne  demande  pas  mieux,  mon  papa. 
Je  crains  cependant  que  vous  ne  défapprouviez  mon 
projet. 

M.  Grandisson.  Non,  mon  fils,  tu  peux  parler 
en  toute  sûreté.  Je  ne  t'ai  jamais  vu  faire  un  mau- 
vais ufage  de  ton  argent.  Tu  es  libre  d'en  faire 
telle  dilpofition  que  tu  voudras  :  je  l'approuve  d'a- 
vance.    Voyons,  que  veux-tu  aclieter  ? 

Charles.  Je  vous  demande  pardon,  mon  papa, 
je  n'ai  befoin  de  rien.  Grâces  à  vos  bontés,  j'ai 
de  tout  en  abondance.  Je  veux  feulement  que  l'on 
fe  réjouiffe  à  ma  fête.  Mais  favez  vous  qui  j'ai  cliold 
pour  la  célébrer  ?  Ce  font  les  pauvres  de  notre  voifi- 
nage.  Je  me  fuis  fait  donner  une  lifte  de  toutes  les 
honnêtes  familles  qui  font  dans  la  r.écefllté.  Com, 
bien  ces  pauvres  malheureux  fe  réjouiront  du  petit 
feftin  que  je  leur  prépare  !  Les  fils  de  nos  riches  voi- 
fins  que  j'aurois  pu  inviter,  ont  du  fuperflu  en  tout, 
aufil  bien  qvie  moi  ;  Si  ceux  que  je  veux  régaler  au- 
jourd'hui, font  quelquefois  des  jours  entiers  fans  pain. 
Comme  ils  feront  joyeux  du  bon  repas  que  je  leur  fe- 
rai faire  !  Leur  bonheur  rae  fera  plus  de  plaillr  que 
G  tous 
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tous  les  jeux  aux  quels  j'aurois  pu  me  livrer  avec  mes 
camarades.  Mais  c'eft  toujours  à  condition  que  cela 
ne  vous  déphife  point,  mon  papa. 

M.  Grandisson.  As-tu  penfé,  mon  cher  fils, 
que  cela  pourroit  me  dcplaire  ?  Non,  non,  j'approuve 
en  tout  ce  dcflein  généreux.  Ta  quatorzième  année, 
que  tu  commences  fi  bien,  ne  peut  amener  pour  toi 
que  des  jours  pleins  de  bonheur.  La  bonfé  de  ton 
cœur  ne  reliera  pas  fans  récompenfe. 

Charles.  Eh,  mon  papa,  je  ne  fais  en  cela  que 
remplir  mon  devoir.  Combien  de  grâces  n'ai. je  pas 
reçu  du  Ciel  dans  Tannée  qui  vient  de  s'écouler? 
N"eft-il  pas  jufte  que  j'en  rende  quelque  chofe  à  mes 
femblables  ? 

M.  Grandisson.  Embrafie-moi,  mon  fils,  & 
cours  accomplir  ton  louable  delTein,  Tu  peux  don- 
ner tes  ordres  aux  domeftiques.  Je  vais  leur  dire  de 
t'obéir. 

Qjliz  dites  vous  de  cela,  ma  chère  maman  ?  Oh,  fi 
j'étois  aufli  riche  que  M.  Grandifibn  !  je  vous  don- 
nerois  tout,  maman,  à  vous  Se  à  ma  petite  l'œur.  Puis 
je  vous  en  demanderois  une  petite  partie  pour  être 
bienlaifant  comme  mon  ami. 


Cuillaiime 


tE    PETIT    GRANDISSON.  75 

Guillaume  D***.  à  fa  Mère. 

Le  zj  Août. 

V^'Èft  hier,  ma  chère  maman,  que  Charles  donna 
Ion  repas  aux  piuvres  habitans  de  la  paroilTe.  Ils 
eurent  un  bon  rôti,  du  ris,  &  des  légumes.  Jamaiî 
je  n'ai  eu  tant  de  plaillrque  de  voir  manger  ces  bonnes 

gens.  La  reconnoifîance  &  la  joie  étoient  peintes 
lur  leur  phyfiGnomie.  Ils  burent  d'excellente  bière 
à  notre  ianté,  toujours  avec  ce  refrain  :  Vive  Charles 
Grandlffon  !  Charles  avoit  fouvent  les  yeux  baignés 
de  larmes  de  plaifir.  Pendant  le  repas  il  s'apperçut 
qu'un  pauvre  hoinme,  prdque  aveugle  de  vieillefle, 
n'étoit  pas  afl^z  bien  fovi  à  la  tantaifie.  Il  fit  venir 
le  fils  du  fermier  qu'il  plaça  près  de  lui,  en  difant  : 
Ayez  foin  de  ce  bon  vieillard.  C'eft  le  plus  chtr  de 
mes  convives.  Je  veux  le  voir  manger  de  bon  appé- 
tit. Mon  père,  lui  dit  il,  vous  avez  la  première 
place  dans  mon  repas.  II  faut  que  ces  jeunes  gens 
honorent  votre  vieillelTe,  pour  qu'on  les  honore  à  leur 
tour,  quand  ils  feront  comme  vous. 

Qn_and  le. repas  fut  fini,  Charles  partagea  entre 
eux  le  reûe  de  fon  argent.  Oui,  maman,  il  leur 
donna  tout  ce  qu'il  avoit  reçu  de  fon  père.  Vous 
imaginez  quelles  bénédiilions  on  répandit  fur  lui. 
Il  en  fut  fi  attendri  qu'il  ne  put  y  tenir  plus  long- 
tems.  Il  me  prit  par  la  main,  &c  nous  nous  en  allâmes 
fans  pouvoir  prononcer  une  parole.  Cène  fut  qu'en 
G  2  rentrant 
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rentrant  à  la  maifon  qu'il  me  dit:  Eh  bien,  moi» 
ami,  peut-il  y  avoir  un  plus  grand  plaifir  que  de  fou- 
lager  les  mallieureux  ?  Oh  non,  lui  répondis-je,  en 
lui  iMutant  au  cou,  tu  ne  pouvois  me  donner  une  fête 
plus  agréa'ole.  Mon  cœur  étoit  aulTi  ému  que  le 
fien.  Hélas  !  penlois-je  en  moi-même,  que  les  pau- 
vres font  à  plaindre  !  Ils  manquent  fouvent  des  pre- 
miers bt'loins  de  la  vie,  tandis  que  nous  fommes  aflis 
tous  les  jours  à  une  table  couverte  de  friandiles,  où 
notre  embarras  n'eft  que  de  choifir  ce  qu'il  y  a  de  plus 
délicieux.  J'en  ferai  d'autant  plus  reconuoiflant  en- 
vers le  Ciel  de  qui  nous  tenons  ces  faveurs  ;  &  j'en 
aurai  d'autant  plus  de  pitié  pour  ceux  qui  fouffrent 
l'indigence.  Oui,  mon  plus  grand  plaiilr  fera  de  les 
foulager,  à  l'exemple  de  mon  ami. 

Après  le  dîner  nous  allâmes  faire  une  petite  pro- 
menade. Nous  croyions  paflcrle  relie  de  la  foirée  en- 
tre nous,  dans  nos  amufemcns  ordinaires.  Quelle  fut 
notre  furprife,  en  arrivant  à  la  maifon,  d'y  trouver 
une  noinbreufe  compagnie  !  M.  Grandiflbn  avoit  in- 
vité les  gentilshommes  du  voifinage,  &  leurs  enfans, 
à  venir  célébrer  avec  lui  la  fête  de  f  .n  fils.  Nous 
«urnes  un  juli  concert,  &  enluite  un  bal.  Charles  & 
fa  fœur  y  firent  des  merveilles.  Que  j'aurois  défiré 
favoir  comme  eux  chanter  Se  toucher  du.  clavecin  ! 
Mais,  vous  le  lavez,  maman,  ce  n'eft  pas  ma  faute. 
Je  n'ai  pas  eu  de  maîtres  :  vous  n'étiez  pas  en  état  de 
m'en  donner.     Aujourd'hui  que  je  peux  partager  les 

leçon6 
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leçons  de  mes  amis,  je  vais  en  proiîter  fi  bien  c^ue  je 
puifle  un  jour  les  égaler  pour  vous  plaire. 

Je  luis  obligé  de  finir  ici  cette  lettre,  ma  chère  ma- 
man :  on  vient  de  m'appellcr  pour  aller  faire  un  tour 
dans  la  campagne.  J'clpére  que  cette  promenade  fera 
fort  agréable  ;  &  j'aurai  foin  de  vous  en  rendre 
compte.  Mais  j'allois  oublier  de  vous  dire  que 
Charles  fit  hier  prélent  à  fa  fœur  de  fon  joli  fcrin, 
pour  lui  payer  le  bouquet  qu'elle  venoit  de  lui  don- 
ner. Emilie  eft  déjà  tort  bien  avec  fou  oileau,  11 
fiffle  pour  elle  de  jolis  airs  que  Charles  lui  a  appris 
fur  fa  leiinette.  Je  n'ai  jamais  vu  de  petite  bête  fi 
drôle.  Je  voudrois  que  ma  iceur  vit  tout  le  loin 
qu'e;i  prend  Emilie.  Mais  j'aimerois  mieux  en- 
core être  auprès  d'elle  pour  l'embraffer,  car  jt"  ferois 
aufli  auprès  de  vous,  ma  chère  maman. 

Guillaume  D**  *.  à  fa  Mh-e 

Le  7.-]  Août. 

XT 

i  li  OUS  n'avons  pas  eu  hier  autant  de  plalur  que 

nous  l'avions  penfé;  m?,  chère  maman.  Le  tems 
étoit  alTe?  beau  Iprfque  nous  iortîmes  ;  mais  il  com- 
mençai bkfitQt  à  tomber  une  grcfle  pluie,  eniovte  que 
nous  fûmes  obligés  d'entrer  dans  une  mauvaUé  au- 
'berge  pour  laifier  paflcr  l'orage.  Edounrd  o;iognoit 
fRtre  fes  dents  5  Emilie  étoit  trifte  ;  &  s'il  faut  vous 
l'avQWer,  je  n'etoîs  pas  trop  content  moi-même. 
ChajSesj  (jui  fait  toujours  prendre  fon  pavti,  stoil  le 
G  3  kui 
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feul  que  ce  contretems  n'eût  pas  affc6té,  comme  voui 
allez  le  vûii  par  notre  entretien. 

Edouard.  Il  eft  bien  malheureux  que  cette  pluie 
foit  venue.    Nous  ne  pourrons  plus  avoir  de  plaifir. 

Charles.  Nous  prendrons  ici  le  thé.  La  pluie 
ceflera  peut-être.  Sinon  il  fera  facile  d'envoyer  cher- 
cher la  voiture,  pour  que  ma  fœur  n'aille  pas  dans 
l'humidité. 

Emilie.  Je  te  remercie,  mon  frère.  Mais  j'aime- 
rois  bien  mieux  qu'il  fît  {ec. 

Charles.  Je  le  conçois.  Ta  promenade  en  fc- 
roit  plus  agréable.  Mais  notre  jardinier  defiroit  ce 
matin  h  pluie,  parce  que  les  plantes  Se  les  arbres  en 
ont  un  grand  beioin.  De  fes  vœux  ou  des  tiens,  lei- 
^uels  méritent  le  plus  d'être  exaucés  ? 

Edouard.  (Avec  un fourire  moqueur . )  Ceux  du 
jardinier  fans  doute  ? 

Charles.  Oui  vraiment,  car  s'il  ne  pleuvoit  pas, 
les  arbres  auroient  beaucoup  à  Ibuffrir  de  la  féchereffe. 
Et  ne  ferois-tu  pas  bien  fâché  s'il  ne  venoit  pas  de 
fruit  ?  Que  deviendroit  les  malheureux  fi  la  chaleur 
étouffoit  le  bled  fur  la  terre,  &  que  la  difette  deé 
moiffons  fit  rencliérlr  le  pain  ? 

Emilie.  Oh  ils  feroient  bien  à  plaindre. 

Charj.es.  Réjouis-toi  donc  de  la  pluie  qui  dé- 
tourne d'eux  ce  malheur.  Tu  y  trouveras  d'autres 
plaifirs  toi-même.  Tu  verras  comme  la  verdure  pa- 
roîtra  demain  plus  fraiche  &  plus  brillante,  comme 
3  les 
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les  fleurs  de  iioUe  parterre  auront  repris  de  nouvelles 
couleurs. 

Emilie.  Allons,  voilà  qui  eft  fait.  Je  ne  me 
fâche  plus  contre  la  pluie.  Elle  n'a  qu'à  tomber, 
fans  craindre  que  je  m'en  formalife. 

Edouard.  Un  jour  de  moins  ne  faifoit  pas  grand- 
chofe.  Ilauroit  bien  mieux  valu  qu'elle  ne  fût  arri- 
vée que  cette  nuit  ou  demain.  Nous  aurions  pu  nous 
promener  aujourd'hui. 

Charles.  Ceux  qui  fe  mettront  cette  nuit  ou  de- 
main en  voyage,  aiment  mieux  qu'elle  tombe  à  pré- 
fent.  Pourquoi  veux-tu  que  le  tems  fe  gouverne  de 
préférence  à  ta  fantaifie  ? 

Emilie.  Charles  a  raifon.  Nos  défirs  font  fi  con- 
traires les  uns  aux  autres,  qu'il  n'cft  pas  poffible  que 
tout  le  monde  foit  fatisfait. 

Charles.  Crois-moi,  nous  ferions  bien  malheur- 
eux, fi  toutes  nos  prières  étoient  exaucées.  Et  pour 
en  revenir  au  tems  qu'il  fait,  qu'eft-ce  que  c'eft  que 
de  nous  priver  pour  un  jour  de  nos  plaifirs,  en  compa- 
raifon  du  bien  que  cette  pluie  va  produire  pour  les 
autres,  &  pour  nous-mêmes  ? 

Emilie.  Mais  regarde,  les  pauvres  oifeaux!  je  les 
plains. 

Charles.  Ils  fauront  bien  fe  mettre  à  l'abri,  ù 
la  pluie  leur  déplaît.  D'ailleurs,  à  ce  que  dit  mou 
papa,  leurs  plumes  ont  une  el'ptce  d'huile  qui  les  em- 
pêche de  fe  mouiller. 

Emilie. 
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Emilie.  Ah,  j'en  fuis  bien  aife.  Il  me  femblt 
que  'oiu  tlt  arrange  bien  fagement. 

L;i  pluie  ne  fit  que  devenir  plus  forte.  Heureufe- 
mi-nt  Mji.  Granûifibii  ne  nous  avoit  pas  oubliés, 
&  nous  \îm  s  arrivfr  la  voiture  qui  venoit  à  notre 
renconirc.  N-us  iûnics  bitntôt  de  retour  à  la  maifon. 
Emilie  alla  s'iunufer  avec  fon  ferin.  Charles  &  moinous 
fîmes  une  partie  de  volant,  pour  remplacer  l'exercice 
delà  promenade.  Pour  Edouasd,  il  fut  toujours  grog- 
ron  ;  &  il  ne  fut  imaginer  autre  choie  pour  le  con- 
fck-r,  que  de  tracaiîlr  fon  cliien.  C'cft  une  bonne 
leçon  qu'il  me  donne.  Je  vols  que  lorfqu'on  prend 
de  l'humeur  à  la  moindre  contradiiSlion  qu'on  éprouve, 
on  couit  le  rifque  d'être  Ibuvent  malheureux.  Al- 
lons, je  tâcherai  de  m'accommoder  de  mon  mieux  à 
tous  les  contretems  qui  pourront  m'arriver.  Il  eneft 
un  pourtant  qui  me  paroit  toujours  bien  fenfible  ;  c'el^ 
de  vous  tendre  les  bras,  fans  pouvoir  vous  embralTer, 
vous,  ni  ma  petite  fœur.  Je  penfe  mille  fois  par 
jour  que  vous  me  tendez  auffi  les  vôtres.  Mais,  hé- 
las 1  Nous  ne  pouvons  nous  atteindre  que  par  nos 
fentimens.  Eh  bien,  qu'ils  foitnt  affez  viis  &  aflè^ 
tendres  pour  nous  réunir. 


Gulléiiti^li 
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Guillaume  £)***.  à  fa  Mère. 

le  29  Août. 

J.L  faut  ma  chère  maman,   que  je  vous  raconte  une 
drôle  d'hiftoire  qui  nous  eft  arrivée  hier  au  loir. 

Il  y  avoit  à  peine  une  demi-heure  que  nous  étions 
couchés,  lorfque  nous  entendîmes  un  grand  bruit. 
Qu'eft  cela,  dis-je  à  mon  ami  ?  Je  ne  fais,  me  répon- 
dit-il ?  Ce  font  peut-être  des  voleurs,  repris-je  ?  Et 
au  même  inftant  nous  entendîmes  Edouard  poufler  un 
cri  aigu.  Charles  fauta  auflTi  tôt  de  fon  lit,  prit 
quelques  légers  vêtements,  &  failîflant  fon  épée: 
Suis-moi,  Guillaume,  medit-il.  C'eft  dans  la  chambre 
d'Edouard.  J'allumai  un  flambeau  à  notre  lampe  de 
nuit,  &  nous  montâmes  dans  la  chambje  de  fon  frère 
pour  voir  ce  que  cela  pouvoit  être.  Charles  ne  mon- 
troit  pas  la  moindre  frayeur  ;  mais  moi,  pour  vous 
dire  la  vérité,  je  tremblois  de  tout  mon  corps.  En 
entrant  dans  la  chambre  d'Edouard,  nous  le  trou- 
vâmes étendu  à  terre,  couvert  d'une  table  qui  étoit 
tombée  fur  lui,  avec  fes  livres  &  fes  papiers.  Après 
l'avoir  aidé  à  fe  relever,  Charles  lui  dit  :  Que  t'eft- 
il  donc  arrivé,  mon  frère  ? 

Edouard.  Je  n'en  fais  rien.  Mais  je  viens  d'a- 
voir une  terrible  peur. 

Charles.  Et  par  quel  hazard  te  trouves-tu  à 
terre  ? 

Edouard. 
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Edouard.  Je  vais  te  le  dire.  Mais  laifTe-mo"; 
un  peu  revenir  à  moi. 

Guillaume.  As-tu  vu  quelqu'un?  Elt-ce  des 
voleurs  ? 

Edouard.  Non,  je  ne  le  crois  pas.  Mais  je  ne 
fais  encore  ce  que  cVft. 

Charles.  Et  pourquoi  as-tu  pcufle  un  cri  fi  af- 
freux ? 

Edouard.  Tu  en  aurois  bien  fait  autant  fi  tu 
avois  été  à  ma  place.  Je  ne  iàis  comment  je  fuii 
tombé  du  lit.     C'eft  un  elprit  qui  m'a  pouffé. 

Charles.  Ypenfes-tu,  Edouard  ? 

Edouard.  Il  revient  un  elprit,  te  dis-je. 

Charles.  Je  craignoÏ!!  qu'il  ne  te  fût  arriva 
quelque  chofe  de  fâcheux.  Je  vois  à  pitfent  que  ce 
n'cft  plus  qu'un  fujet  de  rire.  Mais  te  voilà  tout  ef- 
faré. Guillaume  eft  aufii  tnit  hors  de  lui-même. 
Je  vais  V(  us  chercher  un  peu  cl'eau  de  méliffe.  Il  eft 
à  pi-opos  (l'en  prendre  qieiques  gouttes. 

Edouard.  Ne  defcends  pas  tout  feul.  Appelle 
un  domcllique, 

Charles.  Je  n'en  ai  pas  befoin.  Gardons-nous 
défaire  du  '^ruit,  de  ptur  que  mon  papa  Se  maman 
ne  fe  réveillent. 

Guillaume.  Ert-ce  que  tu  cferas  parcourir  la 
maifon  fans  avoir  perfonne  avec  toi.^ 

Charles.  Et  pourquoi  non,  mon  ami  ?  Que  veux- 
tu  (jue  je  craigne  ? 

Edouard, 
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Edouard.  ]à  ne  fuis  pas  plus  poltron  que  toi,  Se 
cepsiiilaiit  je  n'olcrois  en  faire  autant.  Ecoute  donc, 
Charles. 

Guillaume.  Bon!  Il  eft  déjà  loin.  Il  eft  forti 
d'un  air  délibéré.  Franchement,  il  a  bien  du  cou. 
rage.  Mais,  Edouard,  comment  la  chofe  eft-elk  ar- 
rivée ? 

Edouard.  Je  te  le  dirai,  quand  Charles  fera  re- 
venu. 

Guillaume,  Tiens,  le  voici  déjà  de  retour. 

Edouard.  N'as-tu  rien  vu,  mon  frère? 

Charles.  (A^ec  un  fourire.)  Je  te  demande 
pardon.  J'ai  vu  l'allée,  Tefcalier,  mon  armoire  & 
cette  bouteille.  Allons,  prenez  un  peu  de  cette  eau 
fortifiante.  Elle  vous  donnera  du  courage  pour  atten- 
dre l'efprit. 
Edouard.  Je  te  prie  de  ne  point  badiner  là-def- 
fus. 

Charles.  Pourquoi  non?  C'eft  juftement  avec 
les  efprits  qu'il  faut  badiner. 

Guillaume.  C'cft  que  tu  ne  crois  pas  qu'il  ea 
revienne. 

Charles.  Il  eft  vrai.  Mais  dis-nous  un  peu, 
Edouard,  par  quelle  aventure  fommes-nous  tous  les 
trois  hors  de  notre  lit  à  l'heure  qu'il  eft  ?  Et  d'abord, 
qui  t'a  fait  fcrtir  du  tien. 

E.OUARD.  C'efi;  l'efprit,  te  dis-je. 

Charles.  C'eli  plutôt  un  rêve  que  tu  auras  fait, 

Edouard.  Non  certes,  j'étws  bien  éveillé. 

Charles, 
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Charles.  Raconte-moi  donc  ton  hiftolre. 

Edouard.  La  voici.  Tu  fais  que  je  n'aime  pas 
à  dormir  avec  de  la  lumière  dans  ma  chambre.  Je 
venois  d'éieindre  mon  flambeau  &  de  me  mettre  au 
lit,  lorfque  j'ai  entendu  marcher  doucement  lur  le 
plancher.  Je  me  fuis  relevé  fur  mon  féant  ;  &  en 
écartant  le  rideau,  j'ai  vu  clairement  dans  ce  coin 
■deux  lumières  qui  étoient  tantôt  grandes  Se  tantôt  pe- 
tites, &  qui  fe  remuoient. 

Charles.  C'eft  un  éblouifiement  qui  t'aura  pris, 
fans  doute. 

Edouard.  Vraiment  oui,  un  éblouiflfement  ?  C'eft 
une  chofe  que  j'ai  vue,  comme  je  te  vois, 

Charles.  Eh  bien,  enfuite? 

Edouard.  Je  me  fuis  tenu  tranquille,  fans  ofcr 
fouffler.  Alors  les  lumières  fe  font  éteintes,  &  j'ai 
entendu  trotter  dans  la  chambre  j  puis,  il  s'eft  fait  un 
bond  violent  contre  la  porte. 

Guillaume.  Le  feul  récit  me  rend  tout  tranfi. 

Edouard.  Charles  a  beau  fe  tenir  ferme,  il  au- 
roit  été  auffî  troublé  que  moi. 

Charles.  Mais  pourquoi  n'as-tu  pas  appelle 
pour  demander  de  la  lumière  ? 

Edouard.  Eft-cequeje  le  pouvois  ?  L'oppref- 
iîon  m'avoit  fermé  la  bouche.  Tout  a  demeuré  tran- 
quille un  moment.  Mais  bientôt  j'ai  entendu  quel- 
qu'un fe  glilL-r  contre  le  mur,  &  tout  de  fuite  après, 
à  la  foible  lueur  de  la  lune,  j'ai  vu  un  grand  fantôme 
blanc  contre  les  rideaux  de  la  ftaêtre.     Il  paroiifoit, 

de 


LE    PETIT    GRANDISSON.  85 

de  moment  en  moment,  devenir  plus  grand  &  plus 
gros.  J'ai  mis  la  main  fur  mes  yeux,  dans  la  crainte 
de  voir  quelque  cliofe  d'effroyable  ;  &  j  ai  voulu  ba- 
zarder de  defcendre  doucement  du  lit,  &  de  m'efqui- 
ver  hors  de  la  chambre  .  Le  fantôme,  à  ce  qu'il  m'a 
femblé,  s'eft  mis  à  bondir,  &  il  eft  venu  droit  à  moi. 
Alors,  dans  ma  frayeur,  je  fuis  tombé  contre  ma  ta- 
ble, &  je  l'ai  renverfée  fm'  moi,  en  poufTant  un  cri 
qui  eft  allé  jufqu'à  vous.  Mais  doucement,  je  crois 
l'entendre  encore. 

Guillaume.  Il  me  femble  auflî  que  j'ai  entendu 
remuer  quelque  chofe  près  du  bureau. 

Charles.  Je  parie  que  c'eft  un  rat  qui  s'eft  ca- 
ché defTor.s. 

Edouard.  Mais  un  rat  n'eft  pas  blanc  ;  Se  ce  que 
j'ai  vu  eft  au  moins  auflî  gros  que  notre  chien  de 
bafle-cour. 

Charles.  Nous  n'avons  qu'à  chercher.  S'il  eft 
ici,  il  faut  bien  qu'il  le  montre. 

Charles  fe  mit  allers  à  fureter  dans  tous  les  coins. 
Il  vifita  la  ruelle,  &  regarda  fous  la  commode,  fous 
le  fecrétaire,  &  fous  le  bureau.  Voici  l'Elprit,  s'é- 
ciia-t-il  enfin.  Je  l'ai  trouvé.  Et  qu'eft-ce  que 
c'étoit  que  cet  Efprit  ?  Oh,  devinez,  ma  chère  ma- 
man. C'étoit  un  gros  chat  blanc  du  fermier,  qui 
sûrement  s'étoit  gliffé,  à  la  dérobée,  dans  la  maifon, 
&  éîoit  monté  dans  la  chambre  d'Edouard.  Il  nous 
échappa  alors  à  tous  les  trois  un  grand  éclat  de  rire. 
Charles  plaifanta  fort  joliment  fon  frère  fur  fa  crédu- 
H  lùei 
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lltc  ;  Si  le  chat  fe  fauva  biufquement,  auflî-tôt  qu'il 
vit  la  porte  ouverte.  Edouard  fembloit  confus  de 
cette  aventure.  Je  ne  puis  comprendre,  dit-il,  com- 
ment le  chat  a  pu  me  paroître  d'une  grandeur  fi 
épouvantable.  C'eft  le  propre  de  la  frayeur,  répon- 
dit Charles,  de  nous  représenter  les  chofes  tout 
autrement  qu'elles  ne  font  en  effet,  &  furtout  de  les 
groffir  à  notre  imagination. Mais  les  deux  flam- 
beaux je  les   ai  bien   vus  ? Je  le  crois.     C'étoit 

les  yeux  du  chat,  qui  te  fembloient  plus  grands, 
ou  plus  petits,  félon  qu'il  ouvroit  ou  fermoit  les 
paupières.  Crois  moi,  il  en  eft  de  tous  les  Efprits 
dont  les  fots  fe  font  peur,  comme  du  chat  de  notre 
hiftoire.  Lorfqu'on  remonte  à  la  caufe,  on  voit  qu'- 
elle eft  toute  naturelle. 

Après  cette  converfation,  nous  retournâmes  nous 
coucher  ;  Se  nous  avons  dormi  fort  tranquillement  le 
refte  de  la  nuit.  Ce  matin,  à  déjeuner,  nous  avons 
régalé  M.  Se  Mde.  Grandiffon  de  l'hiftoire  de  notre 
revenant.  Ils  ont  donnée  des  louanges  à  la  réfolution 
Se  au  fang-froid  de  Charles.  Il  eft  vrai  que  je  n'ai 
jamais  vu  fa  préfence  d'efprit  en  défaut.  Pour  Edou- 
ard &  moi,  nous  n'avons  pas  été  les  derniers  à  rire 
de  notre  foiblefTe.  Je  fuis  honteux,  en  vérité,  de  n'a- 
voir pas  eu  plus  de  courage.  J'efpére  que  cette  hif- 
toriette  amufera  ma  petite  fœur,  &  qu'elle  pourra  lui 
donner,  en  pareille  occafion,  un  peu  plus  de  harditflTe 
que  n'en  a  eu  fon  frère. 

Adieu, 
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Adieu,  ma  chère  maman,  vous  ne  m'tciivez  pas 
auffi  Ibuvent  que  je  le  délire,  &■  que  j'en  aurois  be- 
soin, Emilie  me  parle  louvcnt  de  ma  fœiir.  Elle 
voudroit  lavoir  fi  vous  en  êtes  toujours  aullî  contente. 
Donnez  moi  de  les  nouvelles,  je  vous  en  conjure, 
pour  fat  Isl aire  ma  tendreffe,  &  Tintérêt  que  ma  jeune 
amie  daigne  prendre  à  une  petite  perfonne  que  j'aime 
tant.  Je  l'erabrafie  par  votre  bouche,  pour  lui  faire 
laitux  Itntir  toute  l'aîTeftlon  que  j'ai  peur  elle. 


»|  E  fuis 


Mie.  D***.  à  fon  Fils. 

Le  6  Septembre. 


fort  fenfible,  mon  cher  fils,  au  tendre  re- 
pi  celle  que  tu  me  fais  de  ne  te  pas  écrire  aflèz  fouvent. 
Je  n'aurois  point  d'occupation  plus  agréable  û  j'étois 
libre  de  m'y  abandonner.  Mais  tu  dois  aifément 
concevoir  combien  mon  tems  tft  rempli  par  tous  les 
détails  de  mon  ménage,  &  fur-tout  par  les  foins  qu*. 
txige  de  moi  ta  petite  fœur.  Je  fuis  obligée  de  Tin- 
firuire  moi-même,  puifque  je  ne  fuis  pas  aflez  fortu- 
Ect  pour  lui  donner  les  maîtres  dont  elle  auroit  be- 
ibin.  Il  eft  vrai  que  je  me  trouve  bien  dédommagée 
àe  ir.es  peines  par  fes  heureufes  difpofitions.  Elle 
apprend  tout  avec  la  plus  grande  facilité  :  rien  ne  re- 
bute fon  courage  ;  &  je  fuis  chaque  jour  étonnée  des 
progrès  que  fait  fon  intelligence.  Ses  fentimens  ne 
me  donnent  pas  moins  de  fatisfaelion.  Ilferoit  diffi- 
H  a  ■     cUe 
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elle  d'avoir  un  cœur  plus  droit  &  plus  ftnfible. 
Tout  ce  que  tu  m'écris  de  tems  en  tems  fur  Emilie, 
lui  fait  infiniment  de  plaifir.  La  jolie  lettre  qu/ 
cette  charmante  demoifelle  écrivit  à  fa  mère  au  fujet 
des  pauvres  incendiés,  &  dont  tu  m'as  envoyé  copie, 
a  fait  la  plus  vive  impreffion  fur  ta  fœur.  Elle  ra- 
mené chaque  jour  la  converi'ation  fur  ce  chapitre.  O 
ma  chère  maman,  me  difoit-elle  hier,  /î  j'avois  été 
liche,  j'aurois  bien  fait  comme  Emilie.  Qu'elle  doit 
avoir  eu  de  plaifir  à  fecourir  ces  pauvres  Demoifelles 
Falfton  !  Oui,  ma  fille,  lui  répondis-je,  elle  a  dû  être 
bien  heureufe;  &  je  le  fuis  aufli  de  voir  que  tu  fais 
prendre  part  aux  peines  des  autres.  C'eft  une  preuve 
que  tu  as  un  bon  cœur  ;  &  tu  mérites  par  ces  fenti- 
mens  que  les  autres  prennent  aufli  du  plaifir  à  parta- 
ger tes  chagrins.  Ces  dilpofitions  afteélueufes  font 
néccflaiies  entre  les  hommes,  pour  fe  foulager  mutu- 
ellement dans  leurs  peines.  Ce  que  vous  dites  là, 
maman,  ell  bien  vrai,  me  dit- elle.  Lorlque  j'ai  du 
chagrin,  &  que  mes  petites  amies  en  paroilTent  sffli- 
gées,  il  ne  m'en  coûte  pas  la  moitié  tant  pour  me  con- 
foler  ;  &  puis  encore  il  y  a  cela  de  bon  que  je  les  en 
aime  d'avantage,  ce  qui  fait  toujours  plaifir.  N'eft-ce 
pas  là,  mon  fils,  un  fentiment  bien  délicat,  &d'une  cx- 
prtffion  charmante  par  fa  naïveté  ?  Elle  en  a  tous  les 
jours  de  femblables,  qui  m'attendriflent  juiqu'aux 
larmes. 

Je  ne  fuis  pas  moins  touchée  de  ceux  que  tu  me 
témoignes  dans  tes  lettres.  Je  fens  qu'ils  viennent  du 
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fond  lie  ton  cœur  ;  &  je  les  recueille  avec  joie  dans 
le  mien,  lis  adcuciflent  ma  mélancolie.  Je  vois 
que  je  n'ai  pas  tout  perdu  i'ur  la  terre  en  perdant  mon 
époux,  puilque  mes  enfans  me  refteiit  pour  me  chérir 
aufli  tendrement  que  je  les  aime.  Oui,  c'eft  vous 
deux  que  je  charge  du  foin  de  mon  bonheur.  Ce  loin 
ne  vous  fera  pas  pénible,  puifqu'il  me  fufSt  de  vous 
voir  heureux  par  vos  vertus. 

Toutes  les  lettres  que  je  reçois  de  Mde.  GrandifFon 
f«.-nt  pleines  des  témoignages  les  plus  avantageux  fur 
ton  compte.  L'amitié  qui  nous  unit,  a  i'ans  doute 
im  peu  de  part  à  fes  éloges.  Cependant  j'aime  à 
croii'e  que  tu  fens  alTez  vivement  le  prix  de  fes  bontés, 
pour  ne  rien  faire  qui  puifle  t'attirer  des  reproches 
fur  ta  conduite.  Il  te  ferait  bien  honteux  de  les  mé- 
littr,  ayant  continuellement  fous  les  yeux  un  modèle 
suffi  parfait  que  Charles.  L'attachement  qu'il  a 
pris  pour  toi  me  flate  infiniment.  On  ne  lent  jamais 
une  vive  inclination  pour  ceux  qui  ne  méritent  point 
d'eftime.  Continue  de  fuivre  les  bons  exemples  de 
ton  ami.  Un  jeune  homme  doué  de  qualités  fi  no- 
bles, doit  t'infpirer  une  louable  émulation  ;  &:  tu  ne 
peux  répondre  à  fa  tendreffe,  qu'en  cherchant  à  deve- 
nir digne  de  l'aimer. 

Je  vois  que  ton  cœur  fouffre  de  ne  pouvoir  imiter 
fa  hienfaifance.  Il  me  feroiî  bien  doux  de  te  mettre 
tn  état  d'exercer  cette  touchante  vertu.  Cultive-la 
toujours  dans  ton  fein,  jufqucs  au  moment  où  la  for- 
tune te  permettra  de  fuivre  des  mouvemens  auflî  gé- 
H  3  ntieux. 
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néreiix.  En  attendant,  mon  fils,  reçois  le  peu  d'ar- 
gent que  je  t'envoie.  Je  l'ouhaiterois  pouvoir  fen 
offrir  d'avantage.  Mais  c'eft  tout  ce  que  l'état  de 
mes  afFaiies  laifl'e  en  ce  moment  à  ma  difpofition. 
J'ai  fait  remettre  à  M.  Grandiflbn  tout  ce  qu'il  a 
bien  voulu  avancer  pour  tes  befoins.  Ceci  eft 
uniquement  deftlné  à  tes  plaifirs  ;  &  je  fuis  sûre  que  tu 
fauras  les  trouver  dans  l'emploi  le  plus  digne  d'un 
coeur  fenfible  &  généreux.  Adieu,  mon  cher  fils, 
je  t'embrafle  avec  tous  les  tranfports  d'une  mère  qui 
n'attend  fa  félicité  que  de  la  tendreffe  &  des  vertus 
de  l'es  enfans. 


Guillaume  D***.  à  fa  Mère. 

Le  12  Septembre. 

J  E  vous  remercie  mille  fols,  ma  chère  maman,  <\\\ 
cadeau  que  vous  m'avez  envoyé.  Comment  !  Vous 
dites  que  c'elt  peu  de  chofe.  Oh,  non,  permettez- 
moi  de  vous  contredire,  je  trouve  que  c'eft  beaucoup. 
Vous  n'êtes  pas  riche,  il  s'en  faut,  &  vous  me  faites 
préfent  de  deux  guinées  pour  mes  plaifirs.  N'elt-ce 
pas  bien  plus  que  fi  vous  étiez  dans  l'opulence,  & 
que  vous  m'eufiîez  donné  dix  fois  d'avantage  ?  Héir.s  1 
Je  crains  que  vous  ne  vous  foyez  mile  dans  la  gêne 
pour  m'emichir.  Cette  penfée  trouble  la  joie  que 
j'aurois  eue  de  recevoir  des  marques  de  votre  bonté. 
6oyez  au  moins  perfuadée  que  je  fens  toute  la  valeur 
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de  ce  don,  &  que  je  faurai  en   faire  un  emploi  dont 
vous  ayez  i'ujet  d'ê;re  latisfiùte. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  fenti  un  peu  d'orgueil  à  in*, 
ftruiie  Emilie  de  ce  que  vous  m'apprenez  de  ma  pe- 
tite fœur.  Il  me  femb'e  que  je  ferois  plus  fier  de  fes 
perfections  que  de  celles  que  je  pourrois  acquérir. 
Emilie  m'a  paru  flattée  que  fa  conduite  ait  mérité 
votre  approbation.  Elle  devient  tous  les  jeurs  plus 
fenfée  Se  plus  aimable.  Puilque  ma  petite  fœur  fait 
C  bien  fon  profit  de  ce  que  je  vous  écris  fur  le  compte 
jde  mon  amie,  je  vais  vous  ra^jporter  une  autre  aven- 
ture qui  lui  eft  arrivée.  Franchement,  il  y  a  d'abord 
un  peu  de  fa  faute;  mais  la  fuite  lui  en  fait  trop 
d'honneur,  pour  que  je  n'aie  pas  du  plaifir  à  vous  va. 
conter  la  cliofe  comme  elle  s'eft  paffée.  La  pauvre  en- 
fant étoit  hier  dans  la  falon  avec  Edouard.  Ils  s'amu- 
foientàjouer  tour-à-tour  de  petits  airs  fur  le  clavecin. 
Vous  faurtz  qu'il  y  a  dans  ce  falon  une  armoire  en 
laque,  remplie  des  porcelaines  les  plus  précieufes. 
Emilie  eut  la  curiofité  de  l'ouvrir,  pour  regarder  des 
figures  Chinoifes,  dont  on  venoit  de  faire  préfent  à 
M.  Grandiflon.  Elle  en  prit  une  dans  fes  mains  afin 
de  la  confidérer  de  plus  près.  Edouard,  qui  fonge 
toujours  à  faire  des  malices,  lui  dit  brufquement, 
pour  l'attrapper,  qu"il  entendoit  defcendre  fa  mère, 
Emilie,  craignant  d'être  prlfe  fur  le  fait,  n'eut  rien 
de  plus  prcfie  que  de  remettre  la  porcelaine  dans  l'ar- 
moire. Mais  en  retirant  fon  bras  avec  précipitation, 
elle  fit  tomber  une  tafie  qui  fe  rompit  tn  mille  mor- 
ceaux. 
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ceaux.  Elle  fut  faille  de  confternation  en  voyant  ce 
malheur.  Elle  favoit  que  cette  tafle  étoit  du  plus 
grand  prix.  Se  que  fa  maman  la  confervoit  avec  un 
foin  extrême  parce  qu'elle  faifoit  partie  d'un  fervice 
de  déjeCmer  qui  lui  venoit  de  la  meilleure  de  fes  amies. 
Edouard  quitta  fon  clavecin  au  cri  de  douleur  que 
laiiTi  échapper  Emilie  ;  Se  voici  l'entretien  qu'ils 
eurent  enfemble. 

Edouard.  Vraiment,  tu  viens  de  faire  là  tm 
beau  thef-d'ceuvre.  Je  ne  voudrois  pas  être  à  ta 
place. 

Emilie.  O  mon  frère,  tu  vois  que  je  fuis  afliz  af- 
fligée. Ne  m'ctfraie  pas  d'avantage,  je  t'en  fupplie. 
Donne-moi  plutôt  un  bon  confeil. 

Edouard.  Quel  confeil  veux-tu  que  je  te  donne? 
Quand  tu  irois  chez  tous  les  marchands,  tu  ne  trouve- 
rois  pas  une  taïïe  comme  celle-là.  Il  n'y  a  d'autre 
moyen  que  de  t'embarquer  pour  la  Chine,  afin  d'y 
aller  chercher  fa  pareille. 

Emilie.  Qu;!  plaUir  prends-tu  à  me  tourmenter 
par  tes  railleries  ? 

Edouard.  Mais  auffi  pourquoi  fureter  dans  l'ar- 
moire ? 

Emilie.  Cela  ne  t'arrive  jamais,  n'eft-cepas? 

Edouard.  C'cft  de  toi  qu'il  s'agit.  Avois-tu 
beloin  d  e  toucher  à  cette  porcelaine  ? 

Emilie.  Ileftvrai.  J'ai  mal  f^it.  Cependant  fi 
tu  ne  m'avois  pas  donné  une  faulfe  peur,  je  n'aurois 
rien  cafle, 

Edouard, 
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Edouard.  Ce  déjei'mer  dcporcelaine,  qui  falfoit 
tant  de  plaidr  à  maman,  le  voilà  déconipletté  Au- 
tant vaudrok  qu'il  n'en  reftàt  plus  une  feule  pièce. 

Emilie.  Je  donnerois  tout  au  monde  pour  que  ce- 
la ne  fût  pas  arrivé. 

Edouard.  Oh  oui,  défole-toi,  cela  t'avancera  de 
beaucoup. 

Emilie.  O  mon  frère,  que  tu  es  cruel!  Charles 
ne  me  tourmenteroit  pas  ainfi. 

Edouard.  Eh  l>ien  ne  pleure  pas  d'avantage.  Je 
vais  te  dire  ce  qu'il  faut  faire. 

Emilie.  Voyons,  dis-moi  cela,  mon  ami. 
Edouard.  Perfonne  au  monde  n'a  entendu  ce 
qui  vient  d'arriver.  Nous  n'avons  qu'à  ramaffer  les 
morceaux,  Se  les  mettre  l'un  à  côté  de  l'autre  dans 
l'armoire.  Maman  n'y  regardera  pas  de  ce  matin. 
Pendant  le  dîner  tu  pourras  dire  que  tu  as  entendu  des 
porcelaines  tomber  dans  l'armoire.  Je  foutiendrai  la 
rncme  choie.  Maman  ira  faire  fa  vifite }  &  fans 
doute  elle  imaginera  que  la  porcelaine  eft  tombée 
d'elle-même. 

Emilie.  Non,  mon  frère,  voilà  ce  que  je  ne  ferai 
point. 

Edouard.  Et  pourquoi  donc  ?  Tu  n'accufes  per- 
fonne. 

Emilie.  N'importe.  C'eft  un  mauvais  expédi- 
ent. Dire  un  menfonge,  c'eft  pis  encore  que  de  caf- 
fcr  la  porcehine. 

Edouard. 
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Edouard.  A  la  bonne  heure.  Je  te  donne  un 
moyen  de  fortir  d'embarras.  Tu  ne  veux  pas  en 
profiter.     Ce  font  tes  affaires. 

Emilie.  Hélas  !  Qu^e  vais-je  devenir  ? 

Edoi  \rd.  Je  crains  pour  toi.  Mais  je  fuis  bien 
bon  de  m'en  mettre  en  peine.  Tu  ne  demandes  qu'a 
être  punie. 

Emilie.  Oui,  j'aime  mieux  être  punie  que  de 
tromper  maman.  Je  vais  la  trouver.  Je  lui  dirai 
la  faute  •que  j'ai  commife,  &  le  malheur  qui  m''cft  ar- 
rivé. Je  lui  demanderai  pardon  en  lui  promettant  de 
ne  plus  toucher  de  ma  vie  à  la  clef  de  fon  armoire. 

Emilie  étoit  prête  à  fortir,  quand  die  vit  fa  Uièra 
entrer  dans  la  chambre.  Elle  s'arrêta  toute  décon- 
certée. Elle  rougit,  elle  pûllt  :  fon  vifage  devint  de 
toutes  les  couleurs  ;  &  avant  de  pouvoir  dire  un  feul 
mot,  il  lui  échappa  un  torrent  de  larmes.  Elle  s'at- 
tendoit  à  recevoir  de  vifs  reproches.  Quelle  fut  fa 
fuiprife,  lorlque  Mde.  Grandillbn  qui  avoit  tout  en- 
tendu, la  prit  tendrement  dans  fes  bras,  &  lui  dit, 
en  la  careflant  :  Tu  es  une  bonne  fille,  ma  chère  Eaû- 
lie.  Je  ne  lais  pas  ce  que  tu  as  brifé  j  mais  quand  ce 
feroit  le  morceau  le  plus  précieux,  je  te  le  pardonne 
en  faveur  de  ta  franchife  &  de  ta  confiance.  Pour 
vous,  Monileur,  continua-t-elle,  en  s'adreiTanc  |, 
Edouard,  montez  dans  votre  chambre,  pour  y  jnédi- 
ter  fur  la  let;on  que  votre  jeune  fœur  vous  a  donnée. 
Vous  êtes  bien  heureux  que  votre  père  n'en  foit  pas 
inftrL'it.     Il  feroit  plus  févère  qu^;  moi.     Allez  & 

rougi  (Tez 
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rougiflez  de  votre  menteiie.  Je  vois  que  je  ne  puis 
plus  compter  déforinais  fur  vos  paroles,  &  que  je 
puis  toujours  m'en  rapporter  à  celles  de  ma  fille. 

Vous  voyez,  maman,  combien  Emilie  fut  récom- 
penfée  de  n'avoir  pas  fuivi  les  mauvais  confeils 
d'Edouard,  car  elle  auioit  payé  chtr  fon  menfonge, 
puifque  Mde.  Grandiffon  avoit  tout  entendu.  Le 
récit  de  cette  aventure  ne  fera  pas,  je  crois,  inutile  à 
ma  petite  fœur.  Ce  n'eft  pas  que  je  la  foupçonne 
d'avoir  jamais  l'idée  de  vous  tromper.  Qi^ie  le  Ciel 
m'en  préferve!  Mais  c'eft  un  nouvel  encouragement 
pour  perfifter  dans  les  bons  principes  qu'elle  a  leçus 
de  vous.  Ah  qu'elle  eft  heureufe  de  pouvoir  les  re- 
cueillir de  votre  propre  bouche  !  Hélas!  Il  y  a  bien 
long-tems  que  je  ne  jouis  plus  de  ce  bonheur.  La 
mer,  en  grondant,  me  fépare  de  ce  que  j'ai  de  plus 
cher  au  monde.  Oh,  quand  pourrai-je  vous  embraf- 
fer!  Quand  pourrez- vous  nous  voir,  ma  petite  fœur 
Si  moi,  tous  deux  à  vos  genoux,  pour  vous  témoigner 
à  Tenvi  notre  tendreffe  ! 


o 


Giàllûume  D***.  à  fa  Mère 

Le  i6  Septembre. 


Ma  chère  maman  !  tcut  le  monde  eft  ici  dans  la 
plus  grande  confternation.  Charles  eft  fcrti  ce  matin 
de  bonne  heure  à  cheval,  fuivi  d'un  domeftique,  pour 
aller  rendre  vilke  ù   un  de  fes  amis  à  deux  iicues  du 

château. 
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château.  Eh  bien,  il  n'eft  pas  encore  de  retour. 
Son  père  lui  avoit  recommandé  d'être  revenu  avant 
cinq  heures,  &  il  en  eft  déjà  plus  de  neuf.  Jamais  il 
n'avoit  délobéi  aux  ordres  de  Tes  parens.  Il  faut  qu'- 
il lui  foit  arrivé  quelque  malheur.  La  nuit  eft  fort 
fombre.  Il  fait  un  brouillard  affreux.  M.  Gran- 
diflbn  vient  de  faire  partir  un  valet-de-chambre  pour 
avoir  des  nouvelles  de  fun  fils.  Avec  combien  d'in>- 
patience  j'attends  fon  retour  ! 

Onxe  heures 
Qi^elle  défolation  !  le  valet- de-chambre  eft  revenu 
de  la  maifon  oîi  Charles  eft  allé  paflTer  la  journée, 
Charles  en  étoit  parti  avant  quatre  heures  avec  foo 
domeftique.  Que  fera-t-il  devenu?  S'eft-il  égaré 
dans  la  forêt  ?  Eft- il  tombé  de  fon  cheval  ?  Que  fais- 
je  ?  des  voleurs  l'auront  peut-être  affainné.  O  Ciel  ! 
Mde.  Grandiffon  en  mourra.  Emilie  ne  fait  que 
pleurer.  Edouard  court  à  grands  pas,  comme  un 
fou,  fur  Tefcalier  &  dans  la  cour.  M.  Grandiffon 
cherche  à  confoler  fa  femme;  mais  on  voit  bien  qu'il 
«ft  lui-même  au  défefpoir.  Il  vient  d'envoyer  des 
hommes  à  cheval  par  divers  chemins,  pour  tâcher  de 
retrouver  le  pauvre  Charles.  Si  ce  n'étoit  la  crainte 
d'abandonner  fon  époufe  dans  la  douleur  où  elle  eft 
plongée,  il  auroit  déjà  volé  à  la  recherche  de  fon  fils. 
Oh  !  il  j'étois  allé  avec  mon  ami  !  J'aurois  du  moins 
partagé  tous  fes  périls.  Mde.  Grandiffon  a  voulu 
que  je  reflafle  au  château,  à  caufe  d'un  petit  rhume 

que 
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que  j'ai.  Si  je  l'en  a  vois  bien  prié,  elle  m'auroit 
peut-être  laifle  partir  avec  lui.  Je  fuis  bien  malheu- 
reux. Je  ne  fais  comment  je  fupporte  mon  chagrin. 
Je  ne  puis  plus  tenir  la  plume.  Je  ne  vois  pas  te 
quej'écris. 

Une  heure  du  matin. 

Point  de  Charles  encore.  Perfonne  ne  s'eft  mis  au 
lit.  Comment  pourroit-on  repofer  ?  Les  domeftiques 
fe  tordent  les  bras  de  douleur.  Edouard  &  Emilie 
crient  fans  cefl"e  :  O  mon  frère,  mon  frère  !  Et  cela 
m'afflige  encore  d'avantage.  Oh!  s'il  étoit  bientôt 
jour! 

Six  heures  &  demie  du  matin. 

Dieu  foit  loué,  maman,  nous  avons  des  nouvelles 
de  Charles.  Le  domeftique  qui  le  fuivoit,  vient  de 
rentrer.  Il  n'eft  point  arrivé  d'accident  à  mon  ami. 
Ce  n'eft  pas  fa  faute,  s'il  nous  a  caui'é  tant  d'inquié- 
tudes. Il  ne  s'eft  laiffé  retenir  fi  tard  ni  par  la  né- 
gligence, ni  par  le  plaifir.  Loin  de  mériter  qu'on  le 
blâme,  il  eft  bien  digne  des  plus  grandes  louanges. 
Oh  !  quand  vous  faurez  fon  aventure  !  Mais  M. 
Grandiflbn  veut  abfolument  que  nous  allions  tous 
nous  répofer  pendant  quelques  heures,  pour  nous  re- 
mettre du  trouble  &  de  la  fatigue  que  nous  avons  ref- 
fentis  cette  nuit.  Il  faut  bien  obéir.  Adieu,  ma- 
man, jufqu'à  mon  réveil.  Mon  premier  foin  fera  de 
VOUS  écrire.  J'en  ferai  debout  deux  heures  plutôt. 
I  Neuf 
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Neuf  heures. 

Je  vais  tout  vous  raconter,  ma  chère  maman,  d'a- 
près le  récit  que  nous  en  a  fait  le  domeftlque. 

Son  jeune  maître  &  lui  s'étoient  mis  hier  en  route 
avant  quatre  heures,  comme  je  vous  Tai  marqué,  pour 
être  de  retour  au  moment  que  M.  Giandiffon  leur 
avoit  prefcrit.  A  peine  avoicnt-ils  fait  le  quart  du 
chtmin,  que  le  tems  commença  tout-à-coup  à  s'ob- 
fcurcir.  Il  lurvint  un  brouillard  fi  épais,  qu'on  ne 
pouvoit  rien  diltinguer  à  fix  pieds  de  diftance. 
Charles,  qui  eft  naturellement  courageux,  ne  s'en  mit 
point  en  peine.  Ils  continuoient  leur  route  au  grand 
trot,  loriqu'jls  apperçurent  au-devant  de  leurs  pas, 
un  homme  étendu  fur  le  chemin.  Qu^eft  ceci,  dit 
Charles,  en  arrêtant  fon  cheval?  C\rt  apparement 
quelqu'un  qui  a  trop  bu  d'un  coup,  reprit  le  domef- 
tique.     Allons  toujours,  mon  cher  maître. 

Non,  reprit  Cliarles  :  fi  c'eft  un  homme  pris  de  vin, 
il  faut  au  moins  le  retirer  de  l'ornière,  pour  qu'une 
voiture  ne  Técrafe  pas  dans  l'obfcurité.  Il  n'avoit 
pas  dit  ces  paroles,  qu'il  étoit  déjà  defcendu  de  che- 
val. Q^eile  fut  fa  furprife,  lorfqu'en  s'approchant 
du  malheureux,  il  apperçut  un  vieux  officier  en  habit 
d'uniforme  !  il  avoit  à  la  tête  une  large  blcflure,  dont 
le  fang  couloit  en  abondance.  Charles  lui  adreflà  la 
parole;  mais  il  n'en  reçut  aucune  réponfe. 

C'eft  un  homme  mort,  s'écria  le  domeftique,  qui 
6toU  aufli  de.'çfudu  de  cheval. 

Kon| 
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Non,  non,  il  vit  encore,  dit  Charles.  C'eft  qu'il 
eft  évanoui,     O  ciel!  qu'allons-nous  faire  ? 

Que  ferions -nous  en  efft',  répondit  le  dcmeftique  ï 
Il  faut  continuer  notre  chemin.  Nous  no'.is  arrête- 
rons au  premier  village,  pour  envoyer  à  ion  fecours. 

Qu^e  vous  êtes  impitoyable,  John,  reprit  Charles 
avec  vivacité  !  Avant  que  les  perfonnes  que  nous 
pourrions  envoyer  fuflent  rendues  ici,  le  pauvre  bltfle 
leroit  déiàmcrt.  Voyez  combien  de  fang  il  a  perdu. 
Attachez  nos  chevaux  à  ces  aibres.  Il  faut  nous- 
ir.tmes  lui  donner  tous  les  fecours  qui  font  en  notre 
pouvoir. 

Comment,  Monfieur,  dit  John,  y  penfez-vous  ?  La 
nuit  va  nous  furprendre.  Jamais  avec  ce  brouillait! 
il  ne  nous  fera  poffible  de  retrouver  notre  cliemin. 

Charles.  Eh  bien,  nous  relierons  ici. 

John.  Et  vos  parens  ?  Vous  figurez- vous  leur  in« 
quiétude  ? 

Charles.  Oh,  tu  as  raifon;  je  n'y  fongeois  pas. 

Charles  alloit  remonter  achevai  ;  mais  en  tournant 
vers  l'officier  fes  yeux  pleins  de  larmes,  il  fe  fentit 
arrê:é  par  un  pouvoir  fecret.  Non,  malheureux  vieil- 
lard, s'écria-t-il,  je  ne  t'abandonnerai  pas  dans  cette 
cruelle  fituation.  Mes  parens  ne  fauroient  s'en  fâ- 
cher. Je  ne  laifferai  pas  ainfi  périr  un  de  mes  fem- 
blables,  liins  avoir  fait  tous  mes  eôorts  pour  le  fe- 
courir. 

En  difant  ces  mots,  il  dépouilla  précipitamment 
fon  habit,  &  déchira  fa  vefte  par  la  moitié. 

I  Z  JOHNi 
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John.  Que  faites-vous  donc  là,  mon  cher  maître? 

Charles.  Il  faut  lui  bander  le  front  pour  arrêter 
le  fang. 

John.  Mais  Monfieur..... 

Charles.  Ne  m'en  dis  pas  d'avantage,  &  viens 
m'aider. 

Il  plia  aulTi-tôt  fon  mouchoir  en  quatre»  Se  l'ap- 
pliqua fur  la  tête  enfanglantée  du  vieillard.  Pui» 
d'un  côté  de  fa  vefte  replié  dans  fa  longueur,  il  affu- 
jettit  de  fon  mieux  le  bandage  avec  quelques  épin- 
gles. Enfuite,  aidé  de  John,  il  tira  le  malheureux  de 
i'crniére,  &  le  porta  fur  le  gazon. 

Que  ferons-nous  maintenant,  Monfieur?  lui  dit 
John. 

Charles.  Il  faut  que  vous  couriez  au  galop  vers 
le  premier  village,  pour  amener  des  gens  qui  tranf- 
f  ortent  le  pauvre  blefle  dans  quelque  ferme.  Je  les 
paierai  de  leurs  peines.  Je  rcfte  ici  en  vous  atten- 
dant. 

John.  Que  le  Ciel  me  préferve  de  vous  obéir! 
Non,  je  n'en  ferai  rien,  mon  cher  maître.  Moi  !  que 
je  vous  laiiïe  tout  feul  dans  cet  endroit  écarté  ?  Mon- 
fieur votre  pète  ne  me  le  pardonneroit  de  fa  vie. 

Charles.  Je  prends  tout  fur  moi,  à  je  vous  l'or- 
donne. 

John.  Allons,  Monfieur,  puifque  vous  l'ordon- 
nez fi  expreflement,  je  n'ai  plus  rien  à  répliquer. 
Mais  fouvenez-vous  au  moins 

Charles.  Je  me  fouviendrai  de  tout.    Partez. 

John 
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deux  payfans  fur  fon  cheval,   &  Tenvoya  chercher  en 
toute  diligence  le  chirurgien. 

Cependant  John  employoit  toujours  les  inftances 
les  plus  vives  pour  engager  fon  maître  à  reprendre  la 
route  du  château,  en  lui  repréfentant  les  tranfes  où 
fes  parens  dévoient  être  par  fon  retard. 

Quoi,  lui  répondit  Charles,  je  laifferois  ce  vieil- 
lard mourant  entre  des  mains  étrangères!  Vous  le 
voyez,  il  eft  encore  fans  connoiflance.  Qu'aurois-je 
fait  pour  lui,  fi  je  l'abandonnois  à  préicnt  ?  Non, 
non,  je  veux  paflTer  la  nuit  à  fon  côté. 

John.  Que  dites-vous,  mon  cher  maître? 

Charles.  Ma  réfolution  eft  prife.     Courez  au- 
près de  mon  père  &  de  ma  mère.     Racontez-leur  tout 
ce  qui  vient  de  fe  pafler,   afin  qu'ils  fe   tranquilifent 
.  fur  mon  compte.     Dites-leur  que  j'attendrai  ici  lexirs 
ordres  demain. 

John.  Vraiment,  monfieur,  c'eft  ce  que  je  ne  ferai 
pas,  s'il  vous  plaît.  M.  votre  père  me  recevroit  bien, 
je  crois,  fi  je  rentrois  fans  vous. 

Il  faut  pourtant  que  cela  foit  ainfi,  reprit  Charles, 
en  prenant  un  ton  de  fermeté.     Ne   perdez   pas  de^ 
tems.     Il  eft  déjà  nuit. 

John  eut  beau  éclater  en  proteftations   contre  ce 
.  qu'il  apptiloit  l'imprudence  de  fon  jeune  maître,  il 
fallut  partir. 

Charles  alors  fe  trouva  plus  tranquille,  dans  la 
penfée  que  fes  parens  alloient  recevoir  bientôt  de  fes 
nouvelles,    Mais  il  devoit  encore  arriver  un  nouveau 

contre» 
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contie  (ems.  Le  brouillard  ne  fit  que  s'épaifîir,  La 
nuit  devint  plus  obfcure  ;  &  John  égaré  dans  un  bois 
qu'il  falloit  traverltr,  ne  lâchant  de  quel  côté  prendre 
pour  en  fortir,  fut  obligé,  après  bien  des  courles  inu- 
tiles, de  s'afleoir  au  pied  d'un  arbre,  pour  y  attendre 
le  jour,  &  de  nous  laifler  toute  la  nuit  dans  les  plus 
cruelles  allarmes.  Le  pauvre  garçon  n'en  pouvoit 
plus  de  froid  &  de  fatigue,  lorfqu'il  eft  arrivé  ce  ma- 
tin. Malgré  Ion  emprcffement,  il  trembloit  de  paroî- 
tre,  craignant  d'être  chafTé.  Je  ne  laurois  vous  pein- 
dre fa  furprife,  lorfqu'apiès  fon  récit,  il  a  entendu 
M.  Grandiffbn  s'écrier  ;  que  je  dois  te  bénir,  ô  mon 
Dieu,  de  jii'avoir  donné  un  tel  fils  !  Et  vous,  John, 
vous  avez  bien  fait  de  remplir  tous  fes  ordres.  Voi- 
ci deux  guinées  pour  vous  faire  oublier  une  fi  mau- 
vaife  nuit.  Allez  vous  rafraîchir  &  prendre  un  peu 
de  fommcil,  pour  être  en  état  de  retourner  vers  mon 
fils.  Je  ne  lui  tais  aucun  reproche  de  l'inquiétude 
qu'il  nous  a  caufée.  Il  a  fait  tout  ce  qui  étoit  en  fon 
pouv'oir  pour  nous  l'épargner. 

Mais  combien  le  cœur  de  mon  ami  va  foufFrir, 
lorfqu'il  apprendra  de  John  ce  que  nous  avons  fouf- 
fert  nous  mêmes  !  John  s'eft  déjà  remis  en  chemin. 
J'ai  vu  que  M.  Grandiffon  lui  avoit  donné  pour  fon 
fi!s  une  bourfe  pleine  d'or,  afin  qu'il  ait  de  quoi 
pourvoir  à  tout  ce  qui  fera  néceffaire.  Je  brûle  à 
préfent  dapprcudre  fi  ce  pauvre  major  eft  mort  ou 
vivant.  J'el'pére  vous  en  donner  bientôt  des  nou- 
velles. Adieu,  ma  chère  maman.  Aimez-moi  tou- 
a  jours. 
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John  fe  mit  aufli-tôt  à  courir  de  toute  la  vî'effe  de 
("on  cheval.  Il  trouva  à  quelque  diftance  une  chau- 
mière, où  deux  hommes  travallloient  à  des  ouvrages 
d'oficr,  au  milieu  de  pUifieurs  femmes  Se  d'une  'roupe 
d'enfans.  Il  ouviit  la  porte  ;  &  s'atbefl'int  au  chef 
de  la  famille,  il  le  fupplia  de  venir  avec  l'on  fils  aîné 
au  recours  d'un  vieux  officier  qui  étoit  tombé  fur  le 
chtmin,  &  qui  nageoit  dans  fon  fang.  Ils  montre- 
renr  d'abord  quelque  répugnance  à  fortir  dans  un 
tems  fi  fombre,  fur  la  parole  d'un  inconnu.  Mais 
enfin,  perfuadéi  par  les  larmes  de  John,  &  par  l'air 
de  fincérité  qui  éclatoit  dans  fes  proieltations,  ils  al- 
lèrent chercher  une  efpéce  de  brancard,  &  le  fuivirent. 

Dans  cet  intervalle,  Charles  n'avoit  pas  quitté  un 
înllant  le  vieillard  ;  Se  à  force  de  foins,  il  étoit  par- 
venu à  lui  faire  reprendre  l'ufagede  fes  fens. 

Oferai-je  vous  demander  qui  vous  êtes,  Monfieur, 
lui  dit- il,  auffi-tôt  qu'il  lui  vit  ouvrir  la  paupière. 
Se  par  quel  accident  vous  vous  trouvez  dans  cet 
état  ? 

Mon  nom  eft  Arthur,  répondit  le  vieillard  d'une 
voix  foihle  &  tremblante.  Je  fuis  Major  dans  le 
trente-troifiéme  régiment.  J'éiois  forti  de  chez  moi 
pour  faire  un  tour  de  promenade.  Mon  cheval  a 
fait  un  faux  pas  dans  cette  ornière,  &  m'a  entraîné 
dans  fa  chute.  Ma  tête  a  porté  fur  une  pierre.  J'ai 
voulu  me  relever.  La  douleur  que  j'ai  reflentie,  la 
perte  de  mon  fang  Se  la  foihlefle  de  l'âge,  m'ont  fait 
retomber  fans  connoifiance.  Je  ne  fais  plus  ce  qui 
1 3  m'eft 
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m'eft  arrivé  depuis  ce  moment.  Mais  vous,  aimable 
enfant,  qui  vous  montrez  fi  fenfible  à  mon  malheu"^, 
eft-ce  vous  qui  avez  panfé  ma  tête,  &  qui  me  fauvez 
de  la  mort  ? 

Charles.  Oui,  Monfieur,  c'eft  moi  qui  ai  eu  le 
bonheur  de  pouvoir  vous  fervir.  J'avois  un  domef- 
tique  à  ma  fuite.  Je  viens  de  l'envoyer  dans  le  pre- 
mier village,  pour  vous  procurer  un  logement  Se  des 
fecours  plus  néceflaires  que  les  miens. 

Le  Major.  Qu^oi,  vous  avez  eu  le  courage  de 
refterprès  de  moi,  malgré  la  folitude  &  robfcurité  !  Si 
jeune  encore,  vous  m'avez  prodigué  les  foins  les  plus 
bienfaifans  !  Quelle  reconnoiiïance  ne  vousdois-je  pas  ? 

Charles.  Vous  ne  m'en  devez  aucune,  Monfieur. 
Je  n'ai  fait  que  mon  devoir  ;  &  fi  je  puis  vous  être 
encore  utile,  je  m'eftimerai  trop  heureux. 

Cet  entretien  fut  interrompu  par  l'arrivée  de  John 
avec  les  deux  payfans.  On  étendit  le  Major  fur  le 
brancard,  qui  étolt  garni  d'un  bon  matelas.  Quelque 
foin  que  l'on  put  prendre  pour  le  tranfporter  douce- 
ment, les  fecouffes  de  la  marche  réveillèrent  la  douleur 
de  fa  bleffiiie  :  &  il  retomba  de  nouveau  dans  un  éva- 
noiiiflement  aflez  profond. 

Charles  ayant  donné  fon  cheval  à  conduire  à  John, 
marchoit  en  fdence,  à  côté  du  brancard,  &  rendoit 
toutes  fortes  de  foins  au  malade,  pour  tâcher  de  lui 
faire  reprendre  fes  efprlts.  Lorfqu'on  fut  arrivé  à  la 
porte  de  la  chaumière,  il  fit  auffi-tôt  monter  l'un  des 

deux 
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jours.     Aimez  auffi  mon  ami  Charles  pour  fon  cou- 
rage, fa  prévoyance  Se  fon  humanité. 

Onze  heures. 

Charles  eft  enfin  de  retour,  ma  chère  maman. 
Avec  quel  tranfport  je  l'ai  embrafle  !  C'eft  un  Ange 
à  mes  yeux.  Grâces  à  fes  foins,  le  major  eft  beau- 
coup plus  tranquille.  Il  fera  bientôt  guéri  de  fa 
bleflure. 

Charles  eft  arrivé  au  moment  où  nous  étions  bien 
loin  de  l'attendre  encore.  Emilie  l'a  vu  la  première. 
Un  cri  de  joie  lui  eft  échappé  :  Charles  !  Charles  1  & 
elle  a  couru  avec  précipitation  à  fa  rencontre.  Il» 
font  entrés  en  s'emhraffant.  Charles  l'a  quitté  à  la 
porte  pour  voler  à  fon  père.  Il  s'eft  précipité  à  fes 
genoux,  &  ne  s'en  eft  relevé  que  pour  aller  fe  jetter  au 
cou  de  fa  maman,  qui  lui  tendoit  les  bras.  Je  vais 
vous  rapporter  mot  pour  mot  tout  ce  qu'ils  fe  font 
dit.     Je  ne  l'oublierai  de  ma  vie. 

Charles.  Pourrrez-vous  me  pardonner,  mes  cher» 
parens,  de  vous  avoir  caufé  tant  d'inquiétude  ? 

M.  Grandisson.  Tepardonner,  mon  fils  !  Viens 
plutôt  que  je  t'embrafte  mille  &  mille  fols.  Tu  as 
rempli  ton  devoir  envers  un  de  tes  feniblables,  fans 
oublier  ce  que  tu  nous  dois  à  nous-mêmes.  Je  ne 
croyois  pas  pouvoir  t'aimer  d'avantage.  Combien  je 
me  trompois  ! 

Charles.  Je  me  fens  confondu  par  votre  bonté, 
mon  papa. 

M.  Grandisson. 
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M.  Grandisson.  N'en  parlons  plus,  mon  fils. 
Comment  va  ton  malade  ? 

Charles.  Il  eft  beaucoup  mieux  à  préfent.  Il 
lui  refte  un  peu  de  foiblefle  -.  mais  le  chirurgien  m'a 
déclaré  que  la  bleflure  n'étoit  pas  dangereufe. 

Mde.  Grandisson.  Eft-il  encore  dans  la  cabane 
de  ccs  pauvres  gens  ?  Aura-t-on  bien  loin  de  fa  per- 
fonne  ? 

Charles.  Oh,  maman,  n'en  foyez  pas  en  peine. 
Son  fils  eft  auprès  de  lui.  AufTi-lôt  qu'il  m'eut  ap- 
pris fa  demeure,  j'y  envoyai  un  exprès,  pour  inftruire 
fa  famille  de  fon  accident.  L'ainé  de  fes  fils  accou- 
rut tout  de  fuite.  Qn'elle  douceur  pour  moi  d'avoir 
remis  un  père  foufFrant  dans  les  bras  de  ce  qu'il  a  de 
plus  chir  ! 

M.  Grandisson.  Et  le  major,  aurat-il  le  moy- 
en de  le  piijcurer  tout  ce  qui  lui  cft  néceflaire  ? 

Charles.  Oh  oui,  mon  cher  papa,  il  eft  fort 
riche  ;  &  voici  votre  bourfe,  telle  que  vous  me  l'avez 
envoyée.     Je  n'ai  pas  eu  occafion  de  m'en  fervir. 

M,  Grandisson.  Eh  bien,  elle  ell  pour  toi,  mon 
fils. 

Charles.  Pour  moi,  mon  papa? 

M.  Grandisson.  Oui,  Charles,  je  te  la  donne 
comme  tuie  marque  de  ma  fatisfaflion.  Je  fuis  sur 
que  tu  ne  l'ouvriras  que  pour  en  faire  bon  ufage. 
Continue  d'être  toute  ta  vie  tel  que  tu  te  montres  au- 
jourd'hui. Garde-toi  bien  de  laifler  jamais  endurcir 
ton  cœur  pour  les  maux  de  tes  frères. 

Charles, 
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Charles.  Oh,  mon  papa,  que  puis  je  vous  dire? 
Je  craignois  vos  reproches  j  &  c'eft  de  vos  bontés  que 
vous  m'accablez  1 

Mde.  Grandisson.  Mais  comment  te  trouvois- 
tu  dans  cette  cb.aumiére  ? 

Charles.  Je  vous  avoue,  ma  chère  maman,  que 
je  ne  m'occupois  guère  de  rendroit  où  j'étois.  Je 
n  avois  devant  les  yeux  que  ce  pauvre  vieillard,  que 
je  craignois  de  voir  mourir  à  chaque  inftant. 

Mde.  Grandisson.  Tu  n'as  donc  pas  dormi  de 
toute  la  nuit  ? 

Charles,  J'avols  fait  mettre  quelques  bottes  de 
de  paille  à  côté  du  ht  du  major.  Mais  vos  înquié- 
tudi;s,  celles  de  mon  frère,  de  ma  fœur  &  de  mon 
ami,  que  je  me  repréfentois  fans  ceffe,  mes  craintes 
continue'.lt;s  au  fujet  de  mon  pauvre  blefle,  tout  cela 
éloignolt  le  fommeil  de  mes  yeux.  Ah!  fij'avois 
pu  penfer  que  vous  deviez  être  une  nuit  entière  fans 
favoir  ce  que  j'étois  devenu,  combien  mon  cœur  au - 
roit  foufFert!  Je  ferois  revenu  en  tâtonnant  dans  les 
ténèbres . 

Mde.  Grandisson.  Embrafie-moi,  mon  fils,  em- 
bralTe  moi  encore.  Mais  je  ne  veux  plus  me  livrer 
au  plaiiîr  de  t'entendre.  Il  eft  bien  tems  que  tu  ailles 
goûter  un  peu  de  repos. 

Il  fallut  fe  féparer,  &  je  l'accompagnai  dans  fa 
chambre.  Que  je  fuis  heureux,  me  dit-il,  en  me  fer- 
rant la  main,  de  ce  que  mes  parens  font  contcns  de 
mol  !  Malgré  k  plaifir  que  j'ai  eu  de  fervir  ce  pauvre 

major, 


54  I-E    PETIT    GRANDISSOK, 

major,  je  n'aurois  pu  me  confoler  de  les  avoir  mis  en 
colère. 

Aimable  Se  cher  ami,  m'écrlai-je,  en  me  jettant  à 
fon  cou.  C'eft  tout  ce  que  je  pus  lui  dire,  maman. 
Mes  yeux  étoient  inondés  de  larmes  ;  mon  cœur  fuf- 
foquoit  de  fanglots  ;  &  je  ne  pou  vois  m'arracher  de 
fes  bras.  Oh  combien  la  fenfibilité  donne  de  plaifirl 
Se  qu'il  eft  doux  d'avoir  un  ami  tendre  Si  vertueux. 


CuiUaum  D***.  à  fa  Mère. 

Le  iz  Septembre, 

J  E  me  félicite,  ma  chère  maman,  d'avoir  à  vous 
faire  connoître  un  nouveau  trait  de  modération  &  de 
générofité  de  mon  ami.  Non,  je  ne  puis  aflez  vous, 
le  dire,  il  n'eft  pas,  je  crois,  dans  tout  l'univers  un 
jeune  homme  d'un  caraélère  auffi  noble  que  le  fien. 

Le  Compte  de  *  *  lui  fit  prélent,  il  y  a  quelques 
jours,  d'un  beau  chien  d'une  efpece  très  rare.  Le 
jeune  Falkland,  l'un  de  nos  voifms,  l'avoit  déjà  de- 
-mandé  plulîeurs  fois  au  comte.  Mais  il  n'avoit  pu 
l'obtenir,  parce  que  l'on  fait  dans  tout  le  pays  avec 
quelle  dureté  il  traite  les  pauvres  betes  qu'il  tient  à 
fon  fervice.  Il  n'a  d'autre  plaifir  que  de  les  tour-, 
menter  par  mille  exercices  fatigans,  ou  de  les  dreffer 
à  combattre  l'un  contre  l'autre,  &  à  fe  déchirer.  Ce 
Falkland  a  déjà  une  douzaine  de  chiens  dans  fa  mai- 

fon 


LE    PETIT    GRANDIGSON.  10^ 

fon.  Vous  allez  peut-être  croire  que  c'eft  là  toute 
fa  ménagerie  ?  Oh  non,  certes.  II  nourrit  encore 
de  toute  efpece  d'animaux,  fur-tout  des  chats,  des 
linges  8c  des  perroquets,  avec  les  quels  il  pafle  la 
moitié  de  fa  journée.  Il  m€  femble  qu'il  faut  avoir 
l'efprit  bien  étroit  pour  prodiguer  fon  tems  à  ces  oc- 
cupations miférables,  au  lieu  de  le  confacrer  à  s'in- 
ftruire  dans  les  fciences  &  les  arts,  (^oiqu'il  eût 
déjà  un  fi  grand  nombre  de  bêtes  autour  de  lui,  il  fut 
outré  de  voir  que  le  comte,  après  lui  avoir  refufé  foa 
chien,  en  eût  fait  préfent  à  un  autre,  qui  ne  le  lui 
avoit  pas  demandé.  Qu^eft-il  arrivé  de  là  ?  A  peine 
Charles  pofledolt-il  ce  chien  depuis  quinze  jours, 
que  la  pauvre  bête  fut  trouvée  morte  dans  un  coin  de 
la  raaifon.  Ce  n'eft  que  hier  que  Ton  a  fu  d'un  do- 
ineftlque  de  Falkland,  que  c'étoit  lui  qui  l'avoit  fait 
empoifonner  par  une  rage  de  jaloufie.  Qu^els  monftrcs 
y  a-t-il  donc  parmi  les  hommes  !  J'ai  dit  montres  j 
&  le  mot  n'fcft  pas  trop  fort.  Oui,  ma  chère  maman, 
c'eft  un  monftre  à  mes  yeux  celui  qui  prive  un  autre 
de  ce  qu'il  ne  peut  pas  avoir,  dans  la  feule  vue  de  lui 
caufer  de  la  peine.  Mais  l'entretien  fuivant  que 
nous  eûmes  hier  au  foir  Edouard,  Charles  Se  moi,  eri 
nous  promenant  dans  le  jardin,  va  vous  apprendre 
comment  mon  ami  s'eft  vengé  de  cette  coquinerie. 

Je  lui  témoignois  le  regret  que  j'avois  de  la  mort 
cruelle  de  la  pauvre  bête. 

J'en  fuis  aufli  bien  affligé,  me  dit-il.     Je  n'aurojs 

jamais  cru  que  la  perte  d'un  chien  put  m'être  fi  fenfi- 

K  bb. 
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Me.  Mais  cet  animal  étoit  d'une  beauté  fingulicr-s  ^ 
Se  il  commençoit  à-s'attacher  à  moi. 

Edouard.  C'eft  une  aftion  affieufe  de  la  part  Je 
Falkland  de  Tavoir  enipoifonné.  Je  ne  lui  pardonne- 
rois  de  ma  vie,  fi  j'étois  à  ta  place. 

Charles.  Il  faut  pourtant  bien  que  je  lui  par- 
donne, à  moins  de  vouloir  être  aufll  méchant  que  lui. 

Edouard.  Tu  es  trop  bon,  mon  frère.  Pour- 
moi,  je  le  hais  à  la  mort. 

Ch.vrleb.  Je  ne  le  hais  point,  mais  je  méprife  fon 
caraftère.  Je, le  plains  fur-tout  d\ivoir  des  paflîons 
fi  violentes  &  fi  déteftables.  Donner  une  mort  cru- 
elle à  une  bête  innocente,  uniquement  pour  en  dépof- 
féder  un  autre,  c'cit  une  cruauté- de  fang-froid,  qui. 
annonce  que  Ton  peut  fe  porter  aux  excès  les  plus  af- 
freux. 

Edouard.  Avant-hier  encore,  le  traître  ofolt 
s'appeller  ton  ami. 

Charles.  Je  favols  déjà  qu'il  ne  faut  pas  s'ea 
rapporter  à  de  vaines  paroles,  &  que  nous  devons, 
bien  conuoitre  les-.gens,  avant  de  compter  lur  kur 
amitié. 

Edouard.  Eft-ce  que  t\\  ne  rompras  pas  en  facer 
avec  un  fi  mauvais  fujet  ? 

Charles.  Je  n'ira  point  lui  faire  im&infulte  pub- 
îique.  Je  me  contenterai  feulement  de  le  voir  auflî 
peu  qu'il  me  fera,  pcflible,     La  fociété  d'un  jeunî 

homme 
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hnmme  qui  a  une  manière  de  penfer  auiïl  bafle,  ne 
peut  me  convenir  en  aucune  façon. 

Edouard.,  OIi,  ce  n'eft  pas  aflez.  Tiens,  veux- 
tu  que  je  lu-i  coupe  les  oreilles?  Tu  n'as  qu'à  dire 
un  mot. 

•Charles.  Ce  mot-là,  je  me  garderai  bien  de  le 
dire.     Ses  oreilles  ne  me  rendroient  pas  mon  chien. 

Edouard.  Eh  bien,  il  nous  refte  un  autre  parti 
à  prendre.  Falkland  a  une  douzaine  dlépagneuls  & 
de  lévriers.  Nous  n'avons  qu'à  les  empoifonner  à 
liotre  tour,     C'eft  une  bonne  revanche  qu'il  mérite. 

Charles.  Etfes  pauvres  chiens,  l'ont-ils méritée? 

Edouard.  Quoi  !  tu  veux  donc  laiffer  fa  méchan- 
ceté impunie  ? 

Charles,  Cela  ne  me  regarde  point.  Je  ne  fuis 
pas  fon  bourreau.  C'eft  afiez  pour  moi  de  le  livrer  à 
ik  confcience. 

Edouard.  Je  fuis  bien  curieux  de  favoir  ce  que 
mon  papa  va  penfer  de  cette  aventure.  Je  ne  m'é-- 
tonne  plus  s'il  cherchoit  toujours  à  nous  détourner 
d'une  liaifon  trop  étroite  avec  ce  lâche  garnement. 

Charles.  C'eft  une  preuve  que  mon  papa  favoit 
Jire  dans  fon  mauvais  cœur.  J'apprends  par-là  que 
je  dois  confulter  mes  parens  dans  le  choix  de  mes 
amis.  Comme  ils  ont  plus  d'expérience  que  nous, 
ils  favent  mieux  diftinguer  les  bons  &  les  mauvais 
caraftères.  Avec  leurs  fages  confeils,  j'efpére  ma 
préfervcr  des  liaifons  dangereufes  qui  pourcoient  me 
foiTompre.  Mais,  Edouard,  je  penfe  qu'il  ne  fau- 
K  a  droit 
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droit  pas  dire  à  mon  papa  l'indigne  aiSlion  de  Faik- 
land. 

Edouard.  Et  pourquoi  donc  le  ménager? 

Charles.  Nous  le  ferons  mieux  rougir  par  un 
froid  mépris  que  par  nos  plaintes. 

Guillaume.  Voilà  une  noble  façon  de  pcnfer, 
mon  ami. 

Charles.  C'en  eft  affez,  croyez- moi:  parlons  de 
quelque  chofe  plus  agréable.  Nous  avons  aujourd'- 
hui une  belle  foirée.  N'irons-nous  pas  faire  un  leur 
dans  les  champs  ? 

Edouard.  Un  moment,  s'il  te  plaît.  Regarde, 
regarde.     Ne  vois- tu  rien  là-haut  fur  cet  arbre  ? 

Guillaume.  Il  me  fembie  que  j'apperçoisun  oî- 
feau  d'un  plumage  extraordinaire.  Il  s'agite  de 
toutes  fes  forces. 

Charles.  Vraiment  oui,  il  eft  pris  parles  aîles. 

Edouard.  Oh,  quel  bonheur  !  C'eft  le  perroquet 
deFalkland,  qui  s'eft  échappé  de  fa  cage.  Je  le  re- 
connois.  Puifque  nous  le  tenons  en  notre  pouvoir, 
il  paiera  pour  le  chien.  Son  maître  ne  l'auroit  pas 
donné  pour  dix  guinécs.     Il  va  être  bien  puni. 

Charles.  O  mon  cher  Edouard  !  la  pauvre  bête 
fouffre.  Guillaume,  fais  moi  le  plailîr  d'aller  dé- 
mander une  échelle.  Je  veux  monter  fur  l'arbre,  & 
dégager  le  malheureux  oifeau. 

Edouard.  Pour  le  rendre  à  Falkland,  peut-être. 

Charles.  Sans  doute,  puifqu'il  eft  à  lui. 

Edouard, 
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Edouard.  Il  a  fait  périr  ton  chien,  &  tu  veux 
lui  lauver  fon  perroquet  ? 

Chari.es.  Pourquoi  non?  Ah!  je  me  fais  une 
joie  de  pouvoir,  dès  ce  jour,  lui  rendre  un  lervice 
pour  le  mal  quej'ai  reçu  de  lui. 

Edouard.  Prends-y  donc  garde.  Le  fort  ne 
pourra  jamais  te  lervir  d'une  manière  plus  heureuie 
pour  te  venger. 

Charles.  Je  regarde  bien  auffi  comme  une  ven- 
geance de  lui  montrer  que  mon  cœur  vaut  mieux  que 
Je  fien. 

EwouAjiD.  Oui  vraiment}  il  eft  bien  capable  de 
le  l'entir. 

Charles.  En  c-e  cas,  Je  le  ferai  pour  ma  propre 
fatisfaftion. 

J'avois  crii  au  jardinier  d'apporter  une  échelle. 
Elle  arriva  en  ce  moment.  Charles  monta  lui-même 
fur  l'arbre,  où  le  perroquet,  en  s'abbattant,  avoit 
embarraffé  fes  aîles  entre  deux  branches,  qui  le  rete- 
2oient.  Il  parvint  à  le  dégager  ;  &  il  courut  auffi- 
tût  charger  un  domellique  de  le  rapporter  au  jeune 
Falkland. 

Qu^e  penfes-tu  de  mon  frère,  me  dit  Edouard,  en  le 
voyant  s'éloigner  à  grands  {Vàs  ? 

Peux- tu  le  blâmer,  lui  répondis-je,  d'être  fi  géné- 
reux? 

Non,  fans  doute.     Mais  je  ne  me  ftns  pas  en- 

core  affcz  parfait  pour  Tlmiter. 

JV5  ÎI 
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1 1!  ne  tient  qu'à  nous  de  le  devenir  avec  un  fi 

bon  modèle. 

Charles  vint  bientôt  nous  rejoindre.  Son  vilage 
briiloit  d'une  douce  fatisfaclion.  Je  n'ai  jamais  ii 
vivement  lenti  combien  on  peut  goûter  de  plaifir  à 
faire  le  bien.  O,  ma  chère  maman,  confervez,  je 
vous  prie,  mes  lettres,  afin  que  je  puiffe  les  relire 
quand  je  ferai  de  retour  à  la  maifon.  Je  lerois  bien 
indigne  de  mon  ami,  fi  fa  conduite  ne  me  donnoit  le 
défir  &  la  force  de  profiter  des  bons  exemples  que  je 
reçois  de  lui  chaque  jour.  Je  voudrois  qu'ils  fuflent 
connus  de  tous  les  jeunes  gens  de  notre  âge.  Si  l'on 
a  tant  de  plaifir  à  lire  les  belles  aftions  des  autres, 
combien  n'en  auroit-on  pas  d'avantage  à  les  faire  foi- 
même  !  Oui,  ma  chère  maman,  ce  fentiment  eft  au 
fond  de  mon  cœur;  &  je  le  nouris  avec  joie,  pour  me 
rendre  un  jour  plus  digne  de  votre  tendreffe.  J'em- 
brafle  ma  petite  fœur  à  travers  le  grand  efpace  qui 
nous  fépare.  Elle  trouvera  bon  que  j'y  revienne  à 
deux  fois  ;  car  c'eft  moitié  pour  le  compte  d'Emilie, 
&  moitié  pour  le  mien. 


N< 


Guillaume  D***.   à  fa  Mère. 

Le  iz  Septemh 


OUS  nflîftâmes  hier,  ma  chère  maman,  à  la  ré- 
colte des  fruits  d'autonme.  L'air  étoit  doux,  le  ciel 
fcrcin.  Si  l'on  entcndoit  retentir  toute   la  caj[r.pagne 

de 
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de  joyeufes  chanfons,  accompagnées  du  fifre  &  du 
flageolet.  C'étoit  un  charme  de  voir,  à  travers  la 
verdure  des  arbres,  les  garçons  jardiniers  en  vertes 
blanches,  grimper  fur  les  branches  les  plus  élevées 
pour  en  cueillir  les  fruits,  tandis  que  leurs  femmes  & 
leurs  filles  les  recevoient  dans  leurs  tabliers,  &  les 
dépofoient  enfuite  dans  des  corbeilles.  Nous  aufli, 
nous  étions  occupés  à  dépouiller  les  rameaux  qui 
pendoient  à  la  hauteur  de  nos  bras.  Ces  travaux 
avoient  un  air  de  fête  qui  pénétroit  le  cœur  de 
plaifir. 

Quelques  petites  payfannes,  affez  mal  vêtues,  nous 
regardoient  à  travers  la  haye.  Une  d'elles,  lorfque 
nous  eûmes  fini,  vint  appeller  le  jardinier  à  la  bar- 
rière, &  lui  parla  d'un  air  fuppliant  en  tournant 
quelquefois  fes  regards  vers  mon  ami.  Charles  s'en 
apperçut  ;  mais  il  attendit  que  le  jardinier  eût  achevé 
la  converfation  :  il  lui  fit  figne  alors  d'approcher  ;  & 
voici  la  fuite  de  leur  entretien  qui  vous  dira  mieux  la 
chofe  que  toutes  mes  paroles. 

Charles.  Qu'eft-ce  donc  que  cette  petite  fille 
vous  demandoit  d'un  air  fi  touchant  ? 

Le  Jardinier.  Vous  le  dirai-je,  monfieur?  Tout 
le  monde  fait  ici  que  vous  avez  un  cœur  paîtri  de 
bonté.  Elle  me  prioit  de  vous  demander  quelques 
fruits  pour  fa  mère  qui  eft  malade. 

Charles.  C'eft  pour  fa  mère  qu'elle  demande  ? 
C'eft  une  brave  enfant.  Allez  &  donnez-lui  autant  de 
pommes  qu'elle   en  pourra  porter.     Je  me  fais  un 

plaifu,- 
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plalfir  de  rccompenfer  fon  amour  pour  ceux  de  qu^ 
elle  tient  la  vie. 

Le  Jardinier.  Je  vais  donc  lui  donner  des  plus 
petites,  de  celles  qui  ne  font  pas  d'un  fi  bon  acabit. 

Charles.  Comiiient  donc,  mon  ami,  vous  vou- 
Jez  choifir  pour  une  pauvre  malade,  précilément  ce 
qu'il  y  a  de  plus  mauvais  ?  Non,  non,  s'il  vous  plait. 
Donnez  lui,  au  contraire,  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur. 

Le  Jardinier.  Je  craignois  que  cela  ne  fit  tort 
à  votre  provifion. 

Charles.  Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  la  récolte 
n'a  jamais  été  plus  abondante  que  cette  année  ? 

Le  Jardikier.  Il  eft  vrai,  monfieur,  nos  grpniers 
vont  regorger  de  richefles. 

Charles.  Eh  bien',  de  cette  abondance  que  le 
Ciel  nous  envoie,  donnons  au  moins  quelque  chofe  à 
ceux  qui  n'ont  rien. 

Le  Jardinier.  Ali,  mon  jeune  maître,  que  c'eft 
avec  raifon  que  tout  le  monde  vous  aime  &  vous  ho- 
7)ore  !  Vous  êtes  la  bonté  du  ciel  lur  la  terre.  Je  ne 
manquerai  point  de  vous  obtir.  Je  lais  trop  bien 
que  tout  ce  que  vous  faites  ne  manque  jamais  de  re- 
cevoir l'approbation  de  vos  parens. 

Le  jardinier  courut  aufll-tôt  exécuter  fes  ordres. 
Edouard  avoit  entendu  fou  frère  ;  il  s'en  approcha  &: 
lui  dit:  Je  ne  faurols  te  blâmer  de  ta  bienfalfance i 
mais  je  ne  puis  fouffrir  que  les  gens  du  peuple  ayent 
toujours  quelque  chofe  à  demander, 

CHARLESi 
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Charles.  Eh,  mon  ami,  s'ils  ne  demandoient 
pas  ce  qui  leur  manque,  aurions-nous  Tattention  d'y 
longer  pour  eux  ?  Nous  demandons  bien  tous  les 
jours  mille  chofes  fuperflues  à  nos  parens.  Laiflbns 
du  moins  aux  pauvres  la  liberté  de  nous  expoler  leurs 
preffans  befoins. 

Emilie.  Charles  à  bien  raifon.  Ne  feroit-il  pas 
affreux  que  nous  enflions  tant  au  delà  de  ce  qu'il 
nous  faut,  même  pour  nos  plaifirs,  &  que  les  pauvres 
fiiflent  dépourvus  des  premières  neceflités  de  la  vie  ? 
Je  dirai  ce  foir  à  maman  l'état  où  fe  trouve  la  mère 
de  cette  petite  fille  j  &  je  fuis  bien  siàre  qu'elle  lui  en- 
verra des  fecours. 

M.  Bartlet,  qui,  en  s'avançant  vers  nous,  venoît 
d'entendre  les  dernières  paroles  d'Emilie,  lui  donna 
«les  louanges  fur  fon  humanité.  Charles  lui  de- 
manda h  les  pommes  étoient  une  nourriture  faine 
pour  les  malades.  Oui,  fans  doute,  répondit  M. 
3artlet,  furtout  lorfqu'elles  font  cuites.  Ce  fruit, 
qui  convient  à  prefque  tous  les  tempéramens,  eft 
d'autant  plus  précieux,  qu'il  peut  fe  confervtr  pen- 
dant une  grande  partie  de  l'année.  Qu'elle  eft  la  fa- 
geffe  Se  la  bonté  du  Créateur,  qui  prend  foin  de  nous 
pour  l'hyver,  lorfque  la  terre  épuifée  n'eft  plus  en  état 
de  produire  les  fruits  délicieux  dont  elle  nous  a  nour- 
ris pendant  Tété  ! 

Oh,  ma  chère  maman,  je  ferai  toujours  plein  de 
reconnoifiance  pour  le  maître  de  la  terre,  qui  pour- 
voit aux  befoins  de  fes  enfans  avec  une  tenilitffe  f; 

généreufe 
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généreufe.  Hélas,  cependant,  combien  n'y  a-t-îlpas 
d'enfans  ingrats  qui  dévoient  les  provifions  de  Tliyver 
fans  penfer  à  la  main  bienfailante  de  laquelle  ils  les  ont 
reçues  !  Me  piéferve  le  Ciel,  d'être  jamais  de  ce  nom- 
bre, moi  fur-tout  qui  lui  dois  tant  de  grâces  pour 
avoir  eu  en  partage  une  fi  bonne  mère  !  Oui,  maman, 
vous  nce  le  feriez  aimer  quand  je  ne  pofTcderois  que 
vous  fur  la  terre.  Daignez  recevoir  l'hommage  de 
ces  fentimens,  &  me  continuer  ceux  dont  vous  voulez 
bien  m'honorer.  Je  vous  les  demande  pour  ma  petite 
fœur  S:  pour  moi,  5r  j'en  accepte  pour  gage  le  premier 
baifer  qu'elle  recevra  de  votre  bouche,  puifque  je  ne 
peux  avoir  le  bonheur  de  le  partager. 

P.  S.  M.  Grandilfon  vient  de  recevoir  en  ce  mo- 
ment une  lettre  du  Comte  de  *  *  *,  premier  Cham- 
bellan du  Roi,  qui  mande  le  jeune  Charles  à  la  Cour, 
On  ignore  pour  quelle  raifon.  Mon  ami  part  de- 
main pour  Londres  avec  M.  Bartlet,  Oh  combien 
de  regret  va  me  coûter  fon  abfence  !  Moi  qui  m'étois 
fait  une  fi  douce  habitude  de  le  voir  à  chaque  inftant, 
il  faudra  que  je  paiTe  des  journées  entières  fans  le  voir 
&  fans  lui  parler!  Qui  fait  encore  pour  combien  de 
tems  il  s'éloigne  de  nous  !  M.  Grandiffon  n'a  point 
d'inquiétudes  fur  le  fujet  de  ce  melfage.  La  lettre  de 
M.  le  Comte  eft  fort  gracieufe,  &  ne  peut  annoncer 
rien  de  fâcheux.  Cependant  je  perds  mon  ami.  Il 
n'y  a  que  l'idée  de  fon  bonheur  qui  puiffe  me  confoler 
de  notre  féparation.     Il  m'a  pronais  de  m'écrire.  Oh, 


LE    PETIT    GRA.MDIS30K,  JI9 

laa  chère  maman,  avec  qu'elle  jok  je  vous  envenai 
une  copie  de  toutes  fes  lettres  J 


Giàîlaiimi  Z)  *  *  *.  à  fa  Mère. 

Le  ïo  Septembre, 

J  E  m'empre/Te,  raa  chère  maman,  de  vous  envoy- 
er, comme  je  vous  l'ai  promis  ;  une  copie  de  la  pre- 
mière lettre  que  je  reçois  de  mon  ami  Charles,  Vous 
y  verrez  les  aventures  de  fon  voyage  &  fon  arrivée  à 
Londres.  J'attends  avec  impatience  les  premières 
rouvelles  qu'il  doit  me  donner.  Mon  coeur  me  dit 
qu'elles  feront  heureufes.  Jugez  de  rempreflemeni 
que  j'aurai  à  vous  en  faire  part.  Plein  de  cetts 
douce  ©fpérance,  je  vous  embrafle  avec  plus  de  tcn- 
drefle  encore  vous  3c  ma  petite  fœur. 


Çharks  GraniûJJoii  à   Guillaume  D**  *,  fon  amu 
Le  18  Septembre. 

T 

»>  E  ne  fais  encore,  mon  cher  ami,  ce  que  produira 
notre  voyage  à  Londres,  Les  commencemtns  de  no- 
tre expcdition  n'ont  pas  été  fort  heureux.  Des 
efprits  fuperftitieux  pourroient  croire  que  cela  ne  pré- 
fage  rien  de  bon  pour  la  fuite  ;  mais  nous,  mon  cher 
G-uil!aumc,  qui  avons  reçu  de  nos  parens  des  inftruc- 

tioQS' 
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tlons  plus  fenfées,  nous  nous  garderons  bien  de  nous 
laiffer  abattre  par  ces  vains  pronoftics. 

A  peine  avions-nous  fait  quelque  miles,  que  l'un  de 
nos  chevaux  s'arrêta,  ians  vouloir  aller  plus  avant. 
Le  portillon  crut  vaincre  fa  réfiftance,  en  lui  donnajit 
de  rudes  coups  de  fouet  ;  ce  qui  me  fit  de  la  peine, 
parce  que  je  ne  puis  voir  traiter  durement  un  animal 
auflTi  doux  &  aufli  utile.  On  ne  tarda  guère  à  s'ap- 
percevoirque  la  pauvre  bête  étoit  enclouée,  àqu'ain- 
&  il  n'y  avoit  point  de  fa  faute.  Il  fallut  fe  traîner 
lentement  jufques  à  la  pofte  la  plus  voifme.  Les  che- 
vaux frais  que  l'on  nous  donna,  nous  menèrent  avec 
plus  de  vitefîe  ;  mais  vers  le  milieu  de  la  route,  dans 
un  chemin  rabotteux,  reflTieu  de  notre  voiture  vint 
tout-a  coup  à  fe  rompre.  Heureufement  il  ne  nous 
en  arriva  aucun  mal.  Il  n'y  avoit  pas  de  maifon 
dans  le  voifinage  ;  &  nous  ne  vîmes  d'autre  parti 
à  prendre  que  de  defcendre  de  voiture,  &  d'al- 
ler à  pied.  Je  me  ferois  fort  aifément  confolé  pour 
moi-même  de  cet  accident  ;  mais  j'en  fus  affligé 
pour  notre  digne  ami,  M.  Bartlet.  Le  froid  &  l'hu- 
midité de  l'air,  ainfi  que  la  fatigue  de  la  marche,  me 
donnèrent  des  inquiétudes  pour  fa  famé.  Le  foleil 
étoit  déjà  près  de  fe  coucher  ;  Se  nous  allions  lente- 
ment, fuivis  de  notre  domeftique,  Henri.  La  phiie 
commença  bientôt  avec  une  extrême  violence.  Enfin, 
après  une  demi-heure  de  marche,  nous  apperçumes, 
à  notre  droite,  une  petite  maifon  peu  éloignée  du 
grand  clieniin.     Nous  y  fumes  reçus  par  im  honnête 

laboûreui'. 
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laboureur,  couibé  fous  le  poids  du  travail  &  des 
annétSj  Se  par  fa  femme,  qui  n'étoit  guère  plus  jeune 
que  lui.  Ces  braves  vieillards  &  leurs  enfaus  nous 
•accueillirent  avec  beaucoup  de  bonté.  Les  fiîs  aînés 
coururent  aufii-tôt  chercher  un  charron  dans  le  voifi- 
nage;  S:  ils  allèrent  enfemble  vers  la  voiture,  pour 
aider  le  poftillon  à  la  raccommoder  de  fon  mieux.  On 
n'acheva  de  la  répai  er  qu'affcrz  avant  dans  la  foirée.  Il 
ttoit  trop  tard  pour  nous  remettre  en  route.  Il  fut 
tîonc  rélblu  que  nous  paflerions  la  nuit  dans  cette 
pauvre  cabane,  qui,  dans  cette  circonftance,  me  parut 
■aufTi  bonne  pour  nous  qu'un  riche  palais.  Pendant 
<^ue  la  jeune  fille  nous  préparoit  un  fimple  repas  s 
Meffieurs,  nous  dit  le  vieillard,  n'ayez  aucune  inquié- 
tude. Nous  vous  céderons  notre  lit,  dans  lequel 
vous  pourrez  goûter  le  repos  qui  vous  eft  néceflaire 
pour  continuer  votre  route.  M.  Bartlet  ne  vouloit 
pas  fe  rendre  à  cette  propofition  j  mais  notre  hôte  & 
la  femme  lui  firent  tant  d'inftances,  qu'ils  vinrent  à 
bout  de  le  perfuader.  On  n'*avoit  mis  que  deux  cou- 
verts Inr  la  table.  M.  Bartlet  s'en  apperçut,  &  leur 
dit  :   Eft-ce  que  vous  avez  déjà  foupé,  mes  amis  ?— — 

Non,  pas  encore,    Monfieur. Eh  bien,  il  faut 

que  nous  mangions  tous  enfemble  :  notre  repas  en  fe- 
rs plus  joyeux Nous  n'aurions  pas  ofé  prendre 

cette  liberté,  Monfieur,  lui  répondit  le  vieillard,  mais 
pulfque  vous  l'ordonnez,  vous  ferez  obéi.  Le  ruf- 
tique  repas  fut  &uflï-tôt  mis  fur  la  table.  Un  bon 
morceau  de  rô:i,  un  plat  de  légumes,  du  beurre,  du 
L  fromage. 
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fromage,  Se  quelques  fruits,  ce  fut  tout  :  mais,  m 
peux  m'en  croire,  je  n'ai  jamais  fait  un  meilletir 
louper  de  ma  vie.  J'ai  dormi  toute  cette  nuit  d'un 
fi  bon  fommeil,  que  M.  Bartlet  fl  eu  de  la  peine  à.  me 
réveiller.  Je  viens  de  faire  un  déjeuner  excellent  ;  Se 
je  profite,  pour  t'écrire,  d'un  moment  que  M.  Bart- 
let vient  de  prendre  pour  aller  remercier  nos  hôtes, 
&c  leur  témoigner  notre  reconnoiffance.  Je  fuis  obli- 
gé de  te  quitter  ;  mais  après  notre  première  vilite  à 
M.  le  Comte,  je  m'empreiTerai  de  te  donner  de  mes 
nouvelles.  Mille  refpefls  à  mon  papa  Se  à  maman, 
&  mille  tendres  amitiés  à  mon  frère  &  à  ma  fœur. 
Je  t'embrafle,  Se  luis  à  toi  pour  la  vie, 

ChaR-LES  Grandissos". 


Guillaume  D*'**.  à  fa  Mire. 

Le  ïi  Septembre. 

J  E  vous  le  difois  bien,  ma  cliere  maman,  que  j'acv 
rois  de  bonnes  nouvelles  à  vous  sjjprendre  de  mon» 
ami  Charles.  Voki  ia  copie  de  la  lettre  qu'il  viernS 
de  m' écrire,  &  de  celle  que  M.  Bartlet  écrit  à  M^ 
Grandiiïbn.  A  peine  aurai-je  le  tems  de  vous  le& 
tranfcrire  pour  le  départ  du  courier.  Je  voudrois 
bien  cependant  pouvoir  vous  exprimer  toute  la  jjïe 
dont  mon  cœur  eft  plein.  Je  ne  puis  que  m'tcriert 
Qu^el  bonheur  pour  moi  de  voir  mon  arai  heureux,  2c 
de  récrire  à  ma  cliere  maman  ! 

Charles- 
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Charlei  Grandljon  à  G uilhmne  D  *  *  * -,  fon  ami, 

Londres,  le  21  Septembre. 

P 

A  OURROIS-tu  jamais  deviner,  mon    cher    amî, 

tjuel  à  été  l'objet  de  mon  voyage  en  cette  ville  ?  Oh 
BOH,  fans  doute,  puifque  moi-même  je  n'ofe  encore  !e 
croiEe.  Eh  bien,  c'eft  par  Tordre  du  Roi,  qui  vient 
de  me  donner  le  titre  de  Comte,  &  m'honorer  d'une 
place  diftingiiée  auprès  de  lès  enfans.  Je  ne  fais  qui 
peut  me  valoir  ces  honneurs.  On  veut  me  perfuader 
que  j'en  fuis  redevable  à  ma  conduite.  Mais  il  me 
fcmble  que  je  n'ai  fait  en  cela  que  remplir  mon  de- 
voir, U  que  le  devoir  feul  ne  mérite  pas  de  récom- 
pt'ijlë.  Aiiifi  je  ne  regarde  ce  qui  vient  de  m'arriver 
t]ue  comiTie  une  pure  grâce  du  Ciel  qui  veut  payer  les 
vertus  de  mes  dignes  parens.  C'eft  pour  eux,  bien 
plus  que  pour  moi,  que  je  m'en  réjouis.  M.  Bartlet 
fcrit  à  mon  papa.  Tu  entendras  funs  doute  lire  fa 
lettre.  A  peine  ai-je  le  tems  de  t'aiTurer  que  je  fuis 
jiour  la  vie  ton  fidèle  S:  tendre  ami. 

Charles  G  r  a  k  d  {  s  so  îf . 


JL  »  M  Bartkt, 
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M.  Bartlet  à  M.  Grandijoi. 
■Monsieur  et  cher.  Ami. 


Q. 


,LJELLE  heureufe  nouvelle  j'ai  à  vous  annoncer! 
Et  combien  le  cœur  de  Mde.  Grandiflon  va  treflaillcr 

de  joie  !  Votre  aimable  fils Oh,  vous  méritez-bien 

les  fiveuis  dont  le  Ciel  récompenfe  fa  conduite.  Je 
vous  l'ai  toujours  dit,  qu'il  étoit  deftiné  à  remplir 
votre  vie  des  plus  douces  jouiflanccs.  Si  jeune  en- 
core, être  l'objet  des  gi:aces  de  fon  louverain,  &  voir 
tous  les  honnêtes  gens  y  applaudir!  Oui,  certes,  il 
n'eft  ici  perfonne,  qui,  après  l'avoir  vu,  ne  le  trouve 
digne  de  Ion  bonheur.  Mais  c'eft  trop  vcus  tenir  en  fuJ- 
pensfurfabrilhntedeftinée.  Apprenez  donc  que  le  Roi 
vient  de  l'hcnoier  du  titre  de  Comte,  &  de  le  placer 
en  qualitée  d'Emulé  auprès  de  fes  enfans,  J^ 
Comte  de***,  dont  la  femme  eft  fœur  du  Major 
Arthur,  à  qui  Charles  a  fauve  la  vie,  a  reprélcntc 
votre  fils  à  Sa  Majcfté  fous  des  traits  fi  avantageux, 
il  lui  a  rendu  un  fi  bon  témoignage  de  fon  efprit,  de 
fes  connoiffances  &  de  fes  fentimens,  que  le  Roi  a 
déliré  de  le  voir;  &  c'eft  d'après  cette  première  en- 
trevue qu'il  vient  de  le  combler  de  fes  faveurs. 

Le  Comte  qui  a  introduit  Charles  auprès  de  Sa 
Majefté,  &  qui  tft  refté  à  cette  audience,  déclare 
qu'il  n'a  jamais  vu  accueillir  perfonne  d'un  air  fi 
gracieux.  Le  Roi  a  daigné  lui-même  le  prélcnter  à 
fes  enfans,  qu'il  avcit  fait  apptllei-.     Votre  aimable 
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fils  à  répondu  à  toutes  les  queftions  qu'on  lui  a  faites, 
avec  «n  liberté  refpeftueufe,  &  une  noblefle  d'expref- 
ûon  étonnante  à  Ion  â.g;e.  Les  jeunes  Princes  au- 
roitnt  voulu  qu'il  fût  refté  dès  ce  moment  auprt-s 
d'eux  ;  mais  il  leur  a  reprefenté  qu^il  avolt  befoiii  de 
pnt?'ei' encore  quelque  tems  dans  la  maifonde  fou  père, 
pour  pi-oiîttr  de  fes  inftruftions,  &  fe  rendre  plus  ca- 
pable de  répondre  aux  vues  que  Ton  a  fur  lui. 

11  m'a  avoués  en  fortant,  qu'il  avoit  eu  une  autre 
r;iilbn  pour  demander  ce  délai  t  c'eft  que  fon  ami 
GuilLuime  u'aj'ant  plus  que  trois  mois  à  pafltr  en 
Aiigktcne,  il  aurolt  eu  trop  de  legret  de  fe  féparer 
de  lui  avant  ce  terme.  Ainfi,  vous  le  voyez,  jamais 
là  piclènce  d'efprit  ne  l'abandonne  ;  S:  les  feduflions 
-•'"  Ja  f  rtune  ue  lui  l'ont  point  oublier  ce  qu'il  doit  à 

y.itié. 

-M.  le  Comte  vient  de  donner  aujourd'hui  im  grand 
repas  en  l'honneur  de  votre  fils.  Charles  a  reçu  les 
cc-mplimcns  de  la  compagnie  avec  autant  de  grâce 
que  de  iiobltfle.  Les  louanges  qu'il  a  reçues  n'ont 
pas  fait  naîrre  en  lui  le  moindre  ftnciment  d'orgueil  ; 
&  il  a  laiffé  tout  le  monde  dans  l'enchantement  de  fes 
qualités  aimables.  Ne  croyez  point,  Monfieur  i>i 
cher  ami,  que  mon  attachement  pour  vous  Se  pour 
votre  famille  me  faffe  parler  de  votre  fils  avec  trop 
ti'cnth'juiiafme  ;  vous  recevrez  les  mêmes  témoignages 
tn  fa  faveur  dans  la  lettre  que  M.  le  Comte  doit  vous 
f.-iirc. 

L  î  Nous 


J26  LE    PETIT     GRANDIS30K. 

Nous  paflerons  encore  ici  cinq  à  Cx  jours  pour 
remplir  quelques  devoirs  ;  &  je  ramènerai  dans  vo» 
bras  le  digne  objet  de  voire  tendreffe. 

BARTLET. 

P.  S.  Monlieur  le  Comte  vient  de  me  faire  rouvrir 
ma  lettre,  pour  vous  annoncer  qu'Edouard  a,  dès  ce 
moment,  une  Lieutenance  dans  le  même  régiment  que 
le  Major  Arthur,  dont  il  ell  Colonel. 


Guillaume  D*  **.  à  fa  Mère. 

le  26  Septembre. 

J  'ETOIS  fi  emprefle,  ma  chère  maman,  de  vous  en- 
voyer l'autre  jour  une  copie  de  la  lettre  de  Charles  & 
de  celle  de  M.  Bartlet,  que  je  n'eus  pas  le  tems  de 
vous  faire  part  des  réflexions  que  la  fortune  de  mon 
ami  a  fait  naître  dans  mon  el'prit.  Je  fens  que  je  ne 
finirois  pas  aujourd'hui,  fi  j'entreprenois  de  vous  dire 
toutes  mes  penfées.  Il  m'eft  plus  facile  ci  plus 
doux  de  tâcher  de  vous  peindre  combien  j'ai  été  lën- 
fible  au  fouvenir  qu'il  a  gardé  de  notre  amitié.  Com. 
ment  l  dans  la  crainte  de  fe  féparer  de  moi  avant  le 
terme  qui  m'eft  prefcrit,  réfifter  aux  déllrs  des  jtunes 
Princes,  &  facrifier  les  agrémens  dont  il  aurolt  pu 
jouir  dès  ce  moment  à  la  Cour!  Ahî  il  n'a  point 
fait  'ce  facrifice  à  un  ingrat  !   Vous  l'aviez,    maman, 
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iî  je  raimois!  Vous  avez  vu  dans  toutes  mes  lettres, 
fi  elles  font  pleines  de  ma  teiidrefle  pour  lui  !  Eh 
bien,  il  m'eft  encore  devenu  mille  fois  plus  cher. 
J'ai  trop  fenti,  depuis  fon  abfence,  combien  il  eft  né- 
ceffaire  à  mon  bonheur.  Malgré  toutes  les  careffes  de 
M.  &  Mde.  GrandiflTon,  malgré  les  amitiés  d'Edou- 
ard &  d'Emilie,  je  trouve  qu'il  me  manque  à  tous  les 
momens  du  jour.  Il  me  femble  que  je  n'ai  plus  que 
la  moitié  de  ma  vie.  Je  n'ai  d'auire  rtffûurces  que 
Je  «l'occuper  fans  ceffe  pour  lui.  Oui,  maman  j 
tous  les  travaux  que  nous  faifions  enfemble,  je  les 
fais  à  préfent  tout  feul,  afin  que  fon  abfence  ne  s'y 
faffe  pas  ftntir.  J'ai  remué  tout  fon  jardin,  je  Tai 
orné  de  fleurs  de  la  faifon,  pour  qu'il  voye,  à  fon  re- 
tour, les  foins  que  j'ai  donnés  à  ce  qui  l'intéreffc. 
J'ai  continué  la  copie  qu'il  a  commencée  d'une  fuite 
de  deftïns  d'architcfture.  Ils  ne  feront  pas  auiïï-bien 
que  s'il  les  avoit  faits  ;  mais  ils  ibnt  mieux  que  fi  je 
Je»  avûis  faits  pour  moi.  Je  fuis  sûi-  que  fon  amitié 
txcufera  la  foibkfi'e  de  mes  crayons,  &  qu'il  les  ver- 
ra avec  plalfu-  dans  fon  recueil.  J'ai  aufïl  tranfcrit 
fur  fes  livres  de  mufique,  des  airs  nouveaux  qui  nous 
iont  venus  depuis  fon  dcj^art.  J'ai  rangé  fes  livres 
dans  fa  bibliothèque,  j'ai  nourri  fes  oifeaux,  j'ai  don- 
né quelque  chofe  à  fes  pauvres  ;  enfin  j'ai  tâché  de 
faiie  tout  ce  qu'il  auroit  fait  lui-mcnie.  C'cft  dans 
ces  momens  que  j'ai  ienti  mieux  que  jamais,  ce  que 
vous  ne  cefTiez  de  me  dire,  combien  le  travail  nous  eft 
Kecciraire  pour  nous  dilhaire  de  nos  chagrins.     Ah, 
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s'il  m'avoit  fallu  vivre  dans  tout  cet  intervalle  fans 
occupation,  que  j'auiois  été  à  plaindre  !  J'ai  tâché  de 
ne  me  laiffer  aucun  inftant  de  vuide  dans  la  journée, 
de  peur  qu'il  ne  fe  remplît  de  ma  triftefle.  Je  vous 
en  envoie,  pour  témoignage,  une  petite  pièce  fur  les 
A<vaf!tages  du  Tra'uail,  que  je  viens  de  traduire. 

Adieu,  ma  chère  maman  :  lorfque  mon  ami  eft  loin 
de  moi,  je  fcns  doublement  le  regret  d'être  éloigné  de 
vous.  Je  n'ai  pour  toute  confolation,  que  de  favoir 
fjue  vous  m'aimez,  £i  de  fentir  combien  je  vous  aime. 


LES      AVANTAGES 
DU    TR  A  F  AIL, 


M. 


DORVILLE,  riche  fabricant,  étoit  l'ennemi 
le  plus  infatigable  de  l'oifiveté.  Non-feuiement  il 
confacroit  la  journée  entière  au  travail  ;  mais  encore 
il  avoit  foin  de  tenir  en  exercice  tous  les  gens  de  fa 
maifon.  Bienfaifant  envers  ceux  à  qui  des  infirmi- 
tés, ou  un  grand  âge  ne  laiflbient  plus  la  force  dé 
s'occuper,  il  étoit  ians  piti«  pour  ces  robuftes  faire- 
ans  qui  venoicnt  mendier  à  fa  porte.  Il  leur  deman- 
doit  pourquoi  ils  ne  travallloient  pas  j  &  lorfqu'ils 
s'en  excufoicnt  fur  ce  qu'ils  ne  trouvoitnt  pas  d'ou- 
trage, il  leur  en  offroit  dans  fes  nunufi<5lures  ;  mais 
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kwfcju'on  Tavoit  une  fois  refufé,  il  ne  falloit  plus  fe 
préienter  devant  lui. 

Il  ne  laiffoit  ouvrir  ni  fermer  un  ballot  de  mar- 
diandifes,  fans  obliger  François  Se  Robert,  fes  enfans, 
d'y  prêter  la  naain.  Il  avoit  un  jardin  affez  vafte 
tlerrière  fa  maifon.  Pendant  Tété,  il  y  faifoit  tra- 
Tsailler  fcs  fils  fous  les  yeux  du  jardinier  &  pendant 
iliiver,  il  leur  donnoit  à  faire  de  petits  ouvrages  en 
carton  ou  au  tour. 

Ses  trois  filles  n'avoient  pns  plus  de  tems  à  donner 
a.  l'oifiveté.  Elles  étoient  chargées  de  tous  les  da- 
tails  du  ménage,  qui  convenoient  à  leur  fexe. 

Pour  mieux  exciter  &  foutenir  leur  zélé,  M.  Dor- 
Tfille  payoit  à  chacun  fon  ouvrage;  &  il  avoit  foin 
d'accorder  une  récompenfe  particulière  à  celui  qui 
s'éioit  diftingué  par  fon  aftivîté.  C'étoit  avec  ces 
petits  profits,  que  les  enfans  trouvoient  le  moyen 
de  fournir  aux  dépenfes  de  leurs  plaifirs  Se  de  leur  en- 
tretien. 

On  n'entendoit  jamais  parmi  eux  de  mauvais  pro- 
pos &  de  querelles.  Ils  jouiflbient  d'une  fanté  par- 
faite ;  &  chaque  jour  amenoit  de  nouveaux  plaifirs, 
en  leur  fuifant  goûter  le  fruit  de  leurs  travaux. 

Si  les  garçons  apportoient  à  leurs  foeurs  un  bou- 
«juet  d'oeillets  ou  d'hyacinthes,  cueilli  dans  leur  par- 
terre, ils  recevoient,  à  leur  tour,  des  manchettes  bro- 
dées, des  bourfes,  des  cordons  de  canne  ou  de  montre, 
ouvrages  de  leurs  mains  induftrieufcs.  S'ils  préfen- 
•oient  au  dclllit  des  fruits  venus  fur  de  jeunes  arbres 
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qu'ils  avoîent  plantés  &  greffés  eux-mêmes,  ils  avoient 
la  latisfaftion  d'entendre  leurs  parcns  en  faire  l'éloge, 
en  apprenant  à  leurs  amis  à  qui  ils  en  avoient  obli- 
gation. Alors  chacun  prcnoit  l'on  vene  ;  &"  les 
convives  en  chœur  buvoient  à  la  fanté  des  petits  jar- 
diniers. 

Tous  les  ans  on  célébroit  dans  la  famille  fept  jours 
de  fêtes  extraordinaires,  favoir,  le  jour  de  naiflUnce  de 
chacun  des  cinq  enfans,  &  celui  de  leur  père  &  de 
leur  mère.  On  y  voyoit  régner,  à  l'envi,  la  tendreffe 
&  le  plalfir.  C'étoit  lur-tout  pour  la  fête  de  leurs 
parens,  que  les  enfans  animés  d'une  louable  émula- 
tion, cherchoient  à  fe  furpaffer  les  uns  les  autres  par 
la  richeffe  de  leurs  hommages.  Les  jeunes  garçons 
venoient  offrir  des  ouvrages  de  carton  bien  verniffés, 
ou  des  bijoux  d'ivoire  &  d'ébéne  aniftement  travail- 
les au  tour.  Les  jeunes  demoileîies  préfentoient  des 
ouvrages  en  broderie,  qu'elles  avoienc  travaillés  en 
fecret.  Leur  père  &  leur  mèie,  comme  en  Timagine 
fans  peine,  n'oublioient  pas  de  répondre  à  ces  ca- 
deaux. Ils  donnoient  ordinairement  à  leurs  enfans 
un  joli  repas,  auquel  on  invitoit  tous  leurs  petits 
amis.  La  fête  fe  terminoit  toujours  par  un  bal,  où 
cette  vive  jeuneffe,  excitée  par  la  mufique,  fe  trcmouf- 
foit  à  ravir  ;  &  les  parens  étoient  traiil'portés  de  joie, 
en  voyant  leurs  grâces  naturelles  &  leur  folâtre  gaieté. 

Qu^i  croiroit  que  ces  enfans  euffent  jamais  pu  fe 
«Wgo^ter  d'un  genre  de  vie  aufll  doux  ?  C'eft  pourtant 
ce  qui  arrivav    François,  un  jour,  çtoit  allé  faire  vi- 
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iïte  à  fes  petits  coufins.  Il  revint  à  la  maifon  avec 
une  phyfionomie  chagrine.  Son  père,  qui,  fur  quel- 
ques paroles  indtie^es,  comprit  d'abord  le  fujet  de 
fes  focuis,  fit  femblant  de  ne  pas  s'en  appercevoir. 
Cependant  comme  François  avoit  encore,  le  lende- 
main, le  même  fond  de  trillcfle,  M.  Dorville  Tayant 
engagé  après  le  dîner  à  faire  avec  lui  une  vifite  à 
fes  pépinières,  ils  eurent  enfemble  l'entretien  fui- 
van  t. 

M.  DoRVii.LE.  Qu^as-tu  donc,  mon  cher  Fran- 
çois ?  Je  luis  inquiet  de  l'air  de  langueur  que  je  vois 
répandu  fur  ta  phyfionomie. 

François.  (affcBant  une  mine  riante.)  Ce  n'efl: 
rien  du  tout,  mon  papa. 

M.  Dorville.  Tu  as  beau  vouloir  fouiire,  tu 
n'as  pas  la  figure  ?.u{fi  gaie  qu'à  l'ordinaire. 

FraN(,ois.   Je  T.e  faurois  en  difconvenir. 

M.  Dorville.  Eft-ce  que  tu  aurois  quelque  fu- 
jet de  trifteffe  ? 

François.  Oh,  fi  j'ofois  vous  le  dire! 

îvî.  Dorville.  Craindrois-tu  de  m'ouvrir  ton 
cœur?  Nr  fuis-je  pas  ton  ami  ? 

François.  C'eft  que  vous  me  gronderiez  peut- 
être. 

M.  Dortille.  Moi,  te  gronder?  Tu  fais  que 
ce  n'tll  ni  dans  mes  principes,  ni  dans  mon  carac- 
tère. 

François.  Il  e(l  bien  vrai  :  mais,  tmez  mon  pa- 
pa, laifllz-moi  mon  fecret, 

M,  Dorville, 
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M.  DORVILLE.  Pourquoi  donc,  pulfqu'il  t'afflige* 

François.  C'eft  que  vous  ne  voudriez  pas  remé- 
dier à  mon  chagrin. 

M,  DoRViLLE.  Ainfi  tu  penfes  que  j'aimerolt 
mieux  te  voir  trifte  que  content  ?  Je  croyois  t"'avoir 
fait  prendre  une  autre  idée  de  ma  tendreffe. 

François.  O  mon  papa,  que  dites-vous?  Non, 
non,  je  fais  que  vous  n'avez  pas  de  plus  grande  joie 
que  de  nous  voir  joyeux. 

M.  DoRVILLE.  je  ne  vois  donc  pas  ce  qui  fem- 
pêche  de  me  faire  ta  confidence.  Tiens,  arrangeons- 
nous.  Conte-moi  ta  peine  j  &  moi  je  te  promets  de 
faire  tout  ce  qui  fera  en  mon  pouvoir  pour  la  diffiper. 

François.  Eh  bien,  mon  papa,  puifque  vous 
voulez,  il  faut  que  je  vous  le  dife.  Vous  nous  te- 
nez à  la  chaîne  comme  des  efclaves,  pour  nous  faii*< 
travailler  du  matin  au  foir.  Voyez  mes  confins, 
comme  leur  papa  leur  laifle  prendre  du  bon  tems. 
Eft-ce  que  nous  ne  pourrions  pas  en  avoir  auffi  bien 
qu'eux? 

M.  DORViLLE.  Quoi,  mon  cher  fils,  c'eft  M  tout 
ce  qui  te  chagrine  ?  Il  n'eft  rien  de  plus  facile  que 
de  te  contenter.  A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  te 
faire  travailler  malgré  toi  :  tu  es  le  maître  de  prendre 
du  repos,  jufqu'à  ce  que  tu  viennes  me  prefier  toi- 
même,  de  te  rendre  à  tes  occupations. 

François  fort  content  de  jouir  de  cette  liberté,  de 
l'aveu  de  fon  père,  employa  le  refte  de  la  journée  à 
baguenauder  çà  &  là  dans  le  jardin. 

M.  Dorville 
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M.  DorvIUe  fe  levoit  tous  les  jours  de  très- bonne 
heure }  &  lorfque  la  matinée  étoit  belle,  il  fe  plaifoit 
à  faire  un  tour  de  promenade  dans  la  campagne  avec 
celui  de  les  enfans,  qui,  la  veille,  avoit  été  le  plus 
docile  &  le  plus  appliqué  à  fon  travail. 

Le  lendemain  de  cet  entretien,  l'aurore,  en  fe  le- 
vant,  annonça  la  plus  belle  matinée.  M.  Dorville  fe 
cîifpofoit  à  fortir.  François  l'entendit  j  &  quoiqu'il 
fentit  en  lui  même  qu'il  n' avoit  guère  mérité  d'ac- 
compagner fon  père,  il  fe  leva  précipitamment,  &  vint 
lui  demander  la  permiflîon  de  fortir  avec  lui.  M. 
Dorville  y  confentit  volontiers.  Ils  allèrent  s'alTeoir 
au  fommet  d'une  colline,  d'où  l'on  découvroit  toute 
la  campagne  des  environs.  C'étoit  dans  les  premiers 
jours  du  prlntems.  Les  prairies,  qui,  im  mois  au« 
paravant,  étoient  encore  enfevelies  fous  la  neige,  éta- 
loient  la  plus  riante  verdure.  Les  arbres  des  bo- 
cages fe  couvroient  d'un  feuillage  tendre:  ceux  des 
vergers  fe  paroient  de  fleurs  blanches  &  pourprées. 
L'oreille  n'étoit  plus  déchirée  des  fifflemens  aigus  de 
l'aquilon  :  on  n'entendoit  retentir  les  airs  que  du  ra- 
mage des  oifeaux.  On  voyoit  les  brebis  &  les  jeunes 
chevreaux  bondir  fur  les  gras  pâturages.  Le  labou. 
reur  parcouroit  fes  filions,  en  faifant  réfonner  les 
échos  de  fes  chants  joyeux.  Une  foule  de  vojageurî 
ctoit  répandue  fur  tous  les  chemins  d'alentour.^  Les 
uns  conduifoient  d'énormes  voitures  chargées  de  bled, 
de  vin,  ou  de  marchandifes  :  les  autres  portoient  fur 
leur  dos  des  corbeilles  pleines  d'herbes  &  de  fleurs. 
M  De 
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De  jeunes  payfannes  fembloient  marcher  en  cadence, 
la  tête  couronnée  de  vafes  de  lait.  Tous  s'avançoicnt 
à  grands  pas  vers  les  portes  de  la  ville,  qui  venoient 
de  s'ouvrir  pour  les  recevoir.  François,  ému  par  ce 
tableau,  fentit  fon  cœur  treflaillir  d'allégrefle.  Il  fe 
jetta  dans  les  bras  de  fon  père  en  s'écriant  :  O  mon 
papa,  la  délicieufe  matinée!  Que  je  vous  remercie  du 
plaifir  que  je  goûte  en  ce  moment  ! 

M.  DoRViLLE.  Si  tous  nos  amis  étoient  ici  pour 
en  jouir  avec  nous!  Je  fuis  fâché  que  nous  n'ayons 
pas  pris  tes  confins,  en  paffant  devant  leur  porte. 

François,  Oh,  ils  font  encore  au  lit  pour  deux 
ou  trois  heures,  au  moins. 

M.  DoRViLLE.  Eft-il  poflîble?  Ils  paflent  donc 
une  partie  de  la  journée  à  dormir  ? 

François.  Je  fuis  allé  quelquefois  leur  faire  vi- 
fite  à  neuf  heures  du  matin  :  à  peine  avoient-ils  les 
ycux  ouverts. 

M.  DoRviLLE.  Sans  doute,  en  ce  moment,  leur 
fort  te  paroît  digne  d'envie  ? 

François.  Non  vraiment,  mon  papa.  Sijedor- 
mois  conmie  eux,  je  ne  jouirois  pas  du  plaifir  que  je 
fens. 

M.  DoRViLLE.  Voilà  un  avantage  de  l'amour  du 
travail.  Il  nous  réveille  d'aflez  bonne  heure,  pour 
nous  faire  goûter  le  charme  d'une  belle  matinée. 

François.  Mais,  mon  papa,  eft-ce  que  je  ne 
pourrois  pas  me  lever  de  bonne  heure  fans  travailler  ? 

M.  DORViLLE,  Et  que  fçroiï-tu  ? 

François, 
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François.  J'irois  me  promener  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  de  l'autre.  Aujourd'hei,  je  monteroîs  fur  le 
fommet  de  la  colline.  Demain,  je  m'enfonceroîs  dans 
la  forêt.  Une  autre  fols,  j'irois  m'afleoir  au  bord  de 
la  rivière. 

M.  DoRViLLE.  C'eft  fort  bien,  mon  ami  j  mais 
nous  n'avons  que  363  jours  dans  l'année.  Si  nous 
eiî  retranchons  toutes  les  matinées  froides  &  humides, 
à  peine  en  reftera-t-il  foixante-cinq  qui  foient  auflî 
belles  que  celle  d'aujourd'hui.  Iras-tu  te  promener 
le  matin,  lorfcju'il  fait  du  brouillard,  lorfqu'il  tombe 
de  la  pluie  ou  de  la  neige,  ou  qu'un  vent  impétueux 
fouffle  la  gelée  &  les  frimats  ? 

François.  Oh,  non  certes.  Ce  vilain  tems  me 
feroit  bien  vite  paffer  le  goût  de  la  promenade, 

M.  DORViLLE.  Que  ferois-tu  donc  les  trois  cens 
autres  matinées,  fi  tu  ne  travaillois  pas  ? 

François.  Je  n'en  fais  trop  rien. 

M,  DORViLLE.  Et  crois-tu  franchement  que  tq 
ferois  fort  heureux,  de  ne  favoir  jamais  ce  que  tu  au- 
rois  à  faire? 

François.  Non,  je  l'avoue.  Le  tems  me  paroî- 
troit  bien  long. 

M.  DoRViLLE.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  travail- 
ler de  bon  courage,  que  de  te  frotter  les  yeux,  d'é- 
tendre tes  bras,  de  bâiller,  &  de  te  laiffer  tomber  fuf 
une  chaife,  comme  tu  fais,  lorfque  tu  t'ennuies  ? 

François.  Mais,  mon  papa,  {i  je  np  travailloi^ 
pas,  je  pourrois  m'amulèr  à  quelque  jeu. 

Jvl  2      '         M.  DORVILLB^ 
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M.  DORVILLE.  Tu  fais  bien  que  je  ne  t'ai  jamais 
empêché  de  t'amuler.  Mais  voyons  Ci  c'eft  le  travail, 
ou  une  vaine  difTipaiion,  qui  te  donne  les  plus  vrais 
plaifirs.  Je  fuis  bien  loin  de  vouloir  que  mes  enfans 
ne  foient  pas  aufïï  heureux  qu'ils  peuvent  l'être.  Tu 
ne  travailleras  jamais,  &  tu  joueras  toujours  fi  tu  me 
prouves  que  tes  jeux  te  donnent  plus  de  fatisfaftion 
que  tes  travaux. 

François.  Prenez-y  garde,  mon  papa,  cette 
preuve  ne  feroit  pas  difficile. 

M.  DoRViLLE.  Eh  bien,  voyons.  Je  veux  en 
courir  le  rifque. 

François.  N'avez-vous  pas  obfervé  qu'en  jouant, 
je  faute,  je  ris,  je  danfe,  je  fais  mille  carbrioles  ?  11 
n'en  eft  pas  de  même,  lorfque  je  fuis  au  travail. 

M.  DoRViLLE.  Cependant  je  t'ai  vu  plufieurs 
fois  t'amufer  Si  rire  avec  ton  frère  tout  en  travaillant. 

François.  Il  eft  vrai}  mais  c'eft  bien  mieux  en- 
core, lorfque  je  joue  tout  de  bon. 

M.  DoRViLLE.  Tu  ne  laifl'es  pafler  aucun  jour 
fans  jouer,  pourrois-tu  me  montrer  quelque  chofe 
d'agréable  qui  te  foit  refté  de  tes  jeux? 

François.  Non,  mon  papa,  je  n'en  ai  plus  que 
le  fouvenir. 

M.  DORVILLE.  Et  n'as-tu  rien  qui  te  foit  refté  de 
ton  travail  ? 

François.  Je  vous  demande  pardon.  Ilyadans 
mon  jardin  plus  de  trois  douzaines  de  jeunes  arbres 
que  j'ai  plantés  &  greffés  moi-même.     Toutes  mes 

couchç^s 


LE    PETIT    GRANDISSON.  I57 

couches  font  couvertes  de  bons  légumes,  Se  mes  plateg, 
bandes  de  belles  fleurs. 

M.  DoRviLLE.  Eft-ce  là  tout  mon  ami  ? 

François.  Non  vraiment,  mon  papa.  N'ai-je 
pas  dans  ma  chambre  une  grande  armoire  pleine 
d'ouvrages  en  paille  &  en  carton,  ainfi  que  de  mille 
petits  bijoux  d'ivoire  &  d'ébene,  que  j'ai  tournés  fur 
■mon  tour? 

M.  DoRViLLE.  Mais  tous  ces  objets,  tu  ne  les 
vois  fans  doute  à  prélent  qu'avec  regret,  en  fongeant 
à  toutes  ks  gouttes  de  Tueur  qu'ils  t'ont  lait  répan- 
dre ?  En  voilà,  dis-tu,  qui  m'ont  coûté  une  journée 
entière  de  peine, 

François,  Et  quand  ils  m'en  auroient  coûte  en- 
core plus  ? 

M.  DoRviLLE.   Eh  bien? 

François,  Tenez,  mon  papa,  lorfque  je  vois  mon 
armoire  parée  des  fruits  de  mon  travail,  lorfque  je 
cueille  un  bouquet  pour  mes  fœurs,  ou  que  j'ai  de 
beaux  fruits  ou  de  bons  légumes  àpréfenter  à  maman, 
je  me  trouve  fi  heureux,  que  je  ne  me  fouviens  plus 
de  tous  les  foins  qu'il  m'a  fallu  prendre. 

M.  DoRviLLE,  Et  dis-moi,  le  tems  que  tu  as 
confacré  à  cultiver  ton  jardin,  ou  à  tourner,  vou- 
drois-tu  maintenant  l'avoir  pafle  à  te  divertir  ? 

François,  Non  certainement  j  car  il  ne  m'en  rcf- 
teroit  plus  rien  aujourd'hui. 

M.  DoRviLLE.  Au  moins  tu  en  aurois  le  fcuve- 
nir.     Eft-ce  que  tu  le  coivptes  pour  rien  f 

M  3  François, 
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François.  Oh,  c'eft  bien  peu  de  chcfe. 

M.DoRViLLE.  Je  crois  entendre  dans  ta  réflec- 
tion  que  les  jeux  ne  peuvent  annufer  que  lortqu'on  les 
goûte  ;  &  tu  conviendras  qu'ils  n'amulent  pas  tou- 
jours autant  qu'on  l'avoit  efpéré.  Le  travail,  au 
contraire,  après  nous  avoir  occupé  agréablement, 
nous  iaifle  des  jouiflances  utiles.  Pendant  plus  de 
vingt  ans,  tu  trouveras  un  nouveau  phiifir  à  cueillir 
des  fruits  fur  les  arbres  que  tu  as  planté  de  ta  pro- 
pre main,  au  lieu  que  tu  ne  te  fouviendras  pas  même 
de  tes  jeux  ftivoles.  Tu  peux  maintenant  décider  ce 
qui  donne  les  vrais  plaifirs,  fi  c'eft  un  travail  utile, 
ou  de  vains  amufemens. 

François.  Oh,  mon  papa,  de  la  manière  dont  vous 
me  faites  envifager  les  chofes,  jl  n'y  a  pas  à  balan- 
cer. C'cft  le  travail,  fans  contredit,  qui  me  rend 
plus  heureux. 

M.  DORViLLE.  Tu  vois  fi  j'ai  railon  de  te  le 
faire  chérir.  Si  je  tedifois:  Allons,  François,  ne 
travaille  plus.  Je  veux  que  tu  paffes  ton  tems  à 
jouer,  ne  feroit-ce  pas  te  rendre  malheureux  pour  le 
refte  de  ta  vie  ? 

François.  Oh  oui,  je  le  fens.  Tous  les  jeux  me 
deviendroient  bientôt  infupportables. 

M.  DoRviLLE.   Ne  te  lèmblent-ils  pas   au  con- 
traire plus  doux,  lorfque  tu  as  travaillé  ? 
'    François  Oui,  mon  papa,  j'en  conviens. 

M.  Do r VILLE.   C'eft  alors  que  je  te  preffe  moî»j 
-iBtme  d'en  goûter  le  plaifir.     Tu  f^is   que  je  vais] 

fouventj 
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fouveiit  engager  tes  coufins  &  quelques  autres  de  tes 
camarades  à  venir  Te  divertir  avec  toi.  As-tu  oublie 
vos  combats  à  l.i  kitte,  vos  courfes,  vos  parties  de 
barres  ? 

François.  Non,  mon  papa,  Je  m'en  fouviens  à 
merveille.  Vous  avez  la  bonté  d'y  affilier  prefque 
toujours  ;  &  je  vous  vois  fourire,  lorfque  j'y  ai  Ta- 
vantage. 

M.DORVILLE.  En  effet,  cela  t'arrive  affez  fou- 
vent. 

François.  C'eft  que  je  fuis  plus  fort  qu'aucun 
de  mes  compagnons.  Mes  pauvres  coufins  /ur-tout, 
je  ne  les  craindrois  guère,  quand  ils  fe  mettroient 
tous  les  deux  contre  moi. 

M.  DORVILLE.   Ils  ne  font  peut-être  pas  fi  âgés  ? 

François.  Oh,  vous  le  favez  bien.  Je  fuis  plus 
jeune  d'un  an  que  le  cadet. 

M.  DoRViLLE.  C'eft  donc  que  tu  es  mieux 
nourri  ? 

François.  Je  vous  demande  pardon,  mon  papa; 
mais  ils  font  mieux  traités  les  jours  ordinaires,  que 
nous  ne  le  fommes  les  jours  de  fête. 

M.  DoRViLLE.  Je  ne  vois  donc  pas  d'où  cet  ex- 
cès de  force  pourroit  te  venir,  à  moins  que  ce  ne  folt 
du  travail. 

François.  Avec  votre  permiffion,  mon  papa, 
cela  n'eft  guère  pofllblej  car  le  travail  m'affoiblit 
quelquefois  au  point  que  je  ne  puis  remuer  mes 
membres . 

M.  DORVILLE. 


^4*  LE    PETIT    CRANDISSON, 

M.  DoRviLLE.  Mais  mon  fils,  qui  font  ceux  qui 
courent  le  mieux  ? 

Fr,.\nçois.  Ce  font  les  coureurs. 

M.  DoRv.'LLE.   Et  d'oîi  vient  cela,  je  te  prie? 

François.  C'eft  qu'ils  font  accoutumés  à  courir, 

M.  Do  R  VIL  LE.  Cependant  la  courfe  les  fatigue 
quelquefois,  comme  le  travail  t'affoiblit, 

François.  Sans  doute. 

M.  DoRvjLLE.  Oui,  mais  le  lendemain  en  font- 
îls  moins  leftes,  &  toi  ïuoins  frais  &  moins  gail- 
lard ? 

François.  Il  eft  vrai. 

M.  DoRviLLE.  Un  mot  encore.  N'as- tu  pas  vu 
des  gens  qui  aient  des  membres  plus  nerveux  que  les 
autres  ? 

François.  Oh  oui,  notre  forgeron,  par  exemple. 
Il  n'y  a  qu'à  voir  fcs  bras.  Tous  fes  mufcles  expri- 
ment la  vigueur. 

M.  DoRViLLH.  Et  cette  vigeur,  comment  peut-il 
l'avoir  acquiCe  ? 

François.  Que  vous  dirai-je?  Cet  homme  eft 
courbé  toute  la  journée  fur  fon  enclume.  Il  eft  ex- 
erce, dès  fa  jeuneffe,  a  manier  un  marteau  que  j'au- 
rois  de  la  peine  à  foulevtr  des  deux  mains. 

rvl.  Do  P.  VIL  LE.  Comment,  tu  le  crois  plus  fort 
que  moi  ? 

FRA>fçois.  O  mon  papa,  je  ne  voudrois  pas  vous 
voir  aux  prifes  avjc  lui,  quunJ  je  ferois  là  pour  voas 
fecourir. 

M.  DORVILLE. 
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..i.  DoRViLLE.  Cela  me  peiliiaderoit  encore  que 

.    travail  fortifie  les   honruncs.     Voilà  un  forgeron 

-lul  fait  des  exercices   plus  violens  que  moi,  &,  il  eft 

-uiri  plus  robufte.     Tu  faib  des  exercices  plus  vinlens 

le  tes  confins,  &  tu  es  plus  robulte  auffi.     Le  tra- 

al  cft  sCîrement  pour  quelque  chofi-  là  dedans. 

François.  En  effet,  je  commence  à  le  croire. 

M.  DoRViLLE.  Tu  me  difois  tout  à  l'heure  que 
confins   étoient   fervis  fort  délicatement  à  leurs 
-   ,.as. 

François.  Et  c'eft  bien  vrai  aufll, 

M.  DoRviLLE.  Il  me  fenibk  cependant  que  leur 
eftomac  eft  fouvent  malade. 

François.  Oui,  prefque  toujours. 

M.  DoRviLLE,  Et  le  tien,  éprouve-t-il  de  ces  in- 
commodités ' 

François.  Jamais,  mon  papa.  Vous  fa vez  bien 
que  je  fais  toujours  de  bon  appétit. 

M.  DoRViLLE.  Oui,  mais  il  y  a  des  jours  oii  tu 
fembles  manger  encore  avec  un  nouveau  plaifir.  Je 
m'en  apperçois  fur-tout,  lorfque  tu  viens  de  remuer 
ton  jardin. 

François.  Ali  vraiment,  je  fais  une  rude  guerre 
à  vos  provilîons,  quand  j'ai  bien  travaillé. 

M.  DoR VILLE.  Comment  donc?  le  travail  forti- 
fie tes  bras  Se  ton  eftomac  ;  il  aiguife  ton  appétit  ; 
&  je  m'aviferois  de  te  l'interdire  ?  Oh  non  certes.  Je 
veux  que  mon  fils  faffe  honneur  à  ma  table  fans  avoir 
d'indigeftioo  comme  fes  coufins.     Je  ne  i^eux  pas  que 

que 
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fes  camarades  fuient  plus  forts  à  la  lutte  ni  à  lacourfe, 
Fnançois.  Mais,  mon  papa,  il  y  a  bien  des  gens 
qu!  me  difeot  que  puifque  vous  êtes  fi  riche,  vous  ne 
devriez  pas  nous  faire  travailler. 

M,  DORVILLE.  Ces  gens-là  parlent  comme  des 
étourdis  ;  Se  tu  ferois  un  plus  grand  étourdi  de  le 
croire.  Si  tu  reftes  tous  les  jours  au  lit  jufques  à 
neuf  heures,  pourrai-je  avec  tout  mon  argent  te  faire 
jouir  du  charme  d'une  fi  belle  matinée  ? 
François.  Njn  certes. 

M.  DORVii-LE.  Pendant  bien  des  années,  tu  au- 
ras à  cueillir  du  ft-uit  fur  les  arbres  que  tu  as  plantés, 
Tu  peux  de  tems  en  tems  faire  des  cadeaux  à  tes 
Iceurs  Se  à  tes  amis,   des  jolis  ouvrages  que  tu  as 
faits  fur  le  tour.     Voilà  ce  qui  te  refte  de  ton  travail. 
Se  la  fource  de  bien  des  jouifTances  qui  vont  fe  re- 
nouveller  mille   fois.     Mais   avec  tout  mon  argent 
piiis-je  faire  qu'il  te  refte  quelque  chofe  d'aufTi  doux 
de  tes  jeux  lorfqu'ils  font  finis  ? 
François.  Hélas  non,  mon  papa. 
M.  DORViL^E.    Puis  je   enfin   avec    toutes   mes 
rlchelTes,  te  rendie  les  membres  robuftes.  Se  préferyer 
ton  eftomac  des  îndigeftions  ? 
François.  Oh  encore  moins, 
M.   DoRviLLE.    Regarde    maintenant   combien 
d'avantages  tu  dois  au  travail  :  avantages  précieux, 
que  tout  l'or  du  monde  n'auroit  pu  te  procurer. 
FR.--i;çoiS-  J'en  conviens. 

M.  DoRViLLE.  Et  pourquoi  donc  ai-je  de  Tor, 

moi? 
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moi?  Eft-ce  pour  que  mes  enfans  foieiit  heureux  ou 
malheureux  ? 

François.  Pour  qu'ils  folent  heureux,  fans  doute, 

M.  DoRVILLE.  Et  quel  eft  le  plus  heureux,  celui 
qui  pafTe  une  partie  de  la  matinée  à  rêvafler  dans  fou 
lit,  ou  celui  qui  fe  levant  avec  l'aurore,  peut,  iorfqu'- 
11  fait  beau,  aller  fe  promener  dans  la  campagne,  Sc 
contempler  les  beautés  raviffantes  de  la  nature  ? 

François.  C'eft  le  dernier,  fans  doute. 

M.  DoRViLLE.  Quel  eft  encore  le  plus  heureuy, 
celui  qui  confume  fa  vie  en  de  vains  plaifirs  qu'il 
faut  quelquefois  attendre,  qui  ne  l'amufent  pas  tou- 
jours, &  dont  il  ne  lui  refte  jamais  rien  ;  ou  celui 
qui  s'occupe  d'un  travail  agréable,  dont  il  lui  refte 
mille  douces  jouiffances  pour  le  tems  qui  vient  après  ? 

François.  C'eft  toujours  celui-ci. 

M.  Dorville.  Je  ne  te  demande  pas  s'il  vaut 
rnieux  avoir  des  bras  robuftes  que  des  mtmbres  éner- 
vés, de  belles  couleurs  qu'un  teint  pâle,  une  fanté 
vigoureufe  que  des  foiblefles  continuelles,  Se  un  boa 
appétit  que  des  indigeftions. 

François.  Oh,  il  n'y  a  pas  à  balancer. 

M.  Dorville.  Tu  viens  de  convenir  que  c'eft 
le  travail  qui  nous  donne  tous  ces  avantages  ? 

François.  Il  eft  vrai. 

M.  Dorville.  Ne  ferois-je  donc  pas  bien  blâmable, 
fi,  m'embarrafiant  des  fots  propos  de  quelques  étour- 
dis, jencgligeois  de  faire  chérir  le  travail  à  mes  eu- 
fans,  fous  lé  vain  piétexte  q^e  je  fuis  riche  î  Et  avec 

toutes 
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toutes  mes  richefles,  ne  le  rendrois-je  pas  plus  mal- 
heureux  ? 

François.  Oh  oui,  je  le  vois  bien.  C'eft  moi 
qui  étois  un  infenfé  de  vouloir  me  dégoûter  du  tra- 
vail. Allons,  mon  papa.  Voici  la  matinée  qui  s'a- 
vance. Je  brûle  d'aller  reprendre  mes  occupations 
ordinaires,  J'elpére  avoir  un  joli  bouquet  à  donner 
3.  chacune  de  mes  fœurs,  &  d'excellentes  fraifes  à 
cueillir  lûr  mes  couches  pour  votre  dcficrt. 

M.  DoRViLLE.  Allons,  mon  fils,  je  fuis  charmé 
de  t'avoir  trouvé  fi  railbnnable.     Cela  m'engage  à  fe  .^ 
confulter  fur  une  grande  affaire  qui  t'intérefie.    Nous 
en  parlerons  demain. 

Le  lendemain,  François,  un  peu  fier,  &  encore 
plus  curieux  de  répondre  à  la  confultation  que  Ion 
père  lui  avoit  demandée,  s'emprefla  d'aller  lui  offrir 
le  fecours  de  fes  lumières. 

Il  y  a  long-tems,  mon  fils,  lui  dit  M.  Dorville,  que 
je  cherche  à  placer  avantageufement  une  certaine 
Xomme  pour  mes  enfans. 

François.  Vous  avez  bien  de  la  bonté,  mon  papa. 
M.  Dorville.  Ainfi,  je  luis  bien  aile  de  te  con- 
fulter fur  l'emploi  le  plus  avantageux  que  j'en  puiflc 
faire. 

François.  Mrùs  mon  papa,  il  n'efl;  rien  de  plus 
fimple.  Vous  n'avez  qu'à  la  mettre  dans  le  com- 
merce. 

M.  Dorville.  Elle  y  eft  déjà,  m.on  ami.  C'eft 
ètà  commerce,  au  contraire,  que  je  fonge  à  la  retirer 

pour 


Ï.E    PETIT    GRANDISSON.  I45 

pour  vous  rafliu-er  d'avantage.  Dans  notre  état,  on 
tft  expofé  à  faire  bien  des  pertes.  J'en  éprouve  tous 
les  jours.  S'il  m'arrivoit  quelque  grand  malheur,  je 
voudrois  avoir  placé  il  folidement  une  certaine  partie 
de  ma  fortune,  qu'elle  pût  vous  aflurer  une  fuLfiliance 
allez  honnête  pour  toute  votre  vie. 

François.  Il  me  femble  que  vous  pourriez  en 
aclieter  des  malibns  ? 

M.  DORVILLE.  Oui  bien,  fi  elles  ne  couroient  pas 
le  rilcjue  de  brûler. 

François.  En  ce  cas,  achetez  de  terres.  Elles  ne 
brûlent  pas  au  moins. 

M.  DoRViLLE.  Il  eft  vrai,  mais  il  faut  veiller 
foi  même  à  leur  culture,  ou  bientôt  elles  tombent  en 
friche,  &  ne  vous  rendent  plus  leur  revenu  ordinaire, 
d'après  lequel  vous  aviez  établi  votre  dépenfe  ;  en- 
forte  que  vous  vous  trouvez  pauvre  avec  vos  grandes 
poflefilons. 

François.  Je  ne  fais  donc  plus,  mon  p^pa,  quel 
confeil  vous  donner. 

M.  DoRViLLE.  Tiers,  mon  ami,  je  ne  vois  d'au- 
tre moyen  pour  mettre  cette  fonnr.e  à  l'abri  de  ;ous 
les  hazards,  que  de  la  dépenfei  de  manière  que  vous  ne 
puiflîez  jamais  en  perdre  l'intérêt. 

François.  Comment  donc,  mon  papa  !  la  dépen- 
fer  de  peur  de  }a  perdre  ? 

M.  DORVILLE.    Oui,  vraiment.      Par  exemple, 

fi  je  l'emploj'ûis  à  vous  donner  des  talens  utiles,  pcuc 

vous  mettre  en  état  de  parer  a.-.x  plus  grarc's  revtrs 
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(le  la  fortune.  Alors,  en  quelque  lieu  que  vous  fuf- 
fiez  portés  par  le  fort,  vous  feriez  en  état  de  vous 
procurer  tout  ce  qui  vous  feroit  riéccflaire.  Tu  com- 
iTiences  à  favoir  bien  calculer,  &  tenir  les  livres  de 
commerce  ;  tu  fais  planter  &  greffer  des  arbres  ;  tu 
ti ivaiUes  joliment  fur  le  tour  ;  ton  frère  &  tes  fœurs 
ont  aufli  leurs  talens  particuliers  :  il  m'en  a  coûté 
beaucoup  d'argent  pour  vous  donner  ces  inftru6lions  } 
j'en  facrifierai  encore  plus  pour  achever  de  vous  y 
perfeélioner.  Enfuite,  je  vous  tiendrai  plus  riches, 
qu'avec  un  grand  héritage  :  car  on  peut  perdre  fes. 
biens  ;  mais  les  connoiflhnces  utiles  relient  toujours, 
François.  Mais,  mon  papa,  vous  êtes  bien  à  vo- 
tre alfe  :  vous  avez  une  bonne  manufacture.  Il  me 
lé'.r.ble  qu'avec  cela  nous  ne  pou7ons  jamais  man- 
quer. 

M.  DORVILLE.  Il  y  a  des  gens  plus  riches   que 
-nous,  dont  la  fortune  a  été  renverfée.     Il  eft  bon  de 
Ce  préparer  de  loin   à   tous  les   événemens.     Je  me 
fcuviens,  à  ce  fujet,  d'une  petite  hiltoire,   que  tu  ne  , 
feras  pas  fâché  de  favoir. 

François.  Oh,  voyons,  mon  papa,  je  vous  prie. 
]c  fuis  prêt  à  vous  entendre. 

>.[.  DoRViLLE.  Un  jeune  gentilhomme  voulut 
cpoufer  une  fort  aimable  demoilHle.  Il  fut  la  de- 
mander en  mariage  à  fon  père.  Celui-ci  lui  dit;  Je 
vous  donnerai  volontiers  ma  fiile  ;  mais  avez-vous 
lui  bon  métier  pour  être  en  état  de  la  nourrir,  elle  & 
les  enl'uns  que  vous  aurez?  Un  nié.iLT,  monfieur,  lui 

répondit 
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jnJlt  le  gentilhomme  ?  Ignorez-vous  que  je  pol- 
i.  un  grand  château  dans  votie  voifinage  avec  des 
es  confidérables  ?  Ce  n'eft  rien  que  cela,  lui  re- 
iqua  le  père  de  la  demoiielle.  Votre  château  peut 
brûler  ;  vos  terres  peuvent  être  dévallées  ;  il  peut  en- 
core vous  arriv^er  mille  accidens  ruineux  que  je  ne 
prévois  pas.  En  un  mot,  fi  vous  voulez  obtenir  nm 
£lle,  il  faut  que  vous  appreniez  quelque  métier  qui 
me  tranquillife.  C'eft  une  condition  abfolument  eU 
ientielle  que  je  mets  à  notre  alliance.  Le  jeune  gen- 
tilhomme voulut  en  vain  combattre  cette  propofitlon, 
il  ne  put  en  faire  revenir  le  père  de  fa  maitreflc. 
Quel  parti  prendre  ?  Il  aimoit  trop  tperdument  pour 
renoncer  à  fon  bonheur.  Il  courut  fe  mettre  en  ap- 
prenti (Tage  chez  un  vanier,  parce  qu'il  jugea  fon  mé- 
tier le  plus  facile  ;  &:  il  n'obtint  la  jeune  deraoifclie 
qu'après  avoir  fait  fous  les  yeux  de  fon  père  une  cor- 
beille fort  propre,  &  divers  petits  ouvrages  d'oiîer  5û 
de  jonc. 

Pendant  les  premières  années  de  fon  maiinge,  il 
rioit  intérieurement  de  la  prévoyance  de  fon  beau- 
père,  Se  de  la  condition  bizarre  qu'il  lui  avoit  impo- 
fée  j  mais  il  cefla  bientôt  de  s'en  moquer. 

La  guerre  fe  déclara.  Les  ennemis  entrèrent  dans 
la  province.  Ils  ravagèrent  fes  moiflLns,  abattirent 
fes  forêts,  démolirent  fon  château,  pillèrent  fa  caf- 
lette  &  fes  meubles,  &  le  contraignirent  de  prendre 
1^  fuite  avec  fa  famille.  Notre  riche  gentilhomme 
iu  trouva  touî-à-coup  dans  l'indigence.  II  pafia 
N  z  quelques 
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quelques  jours  à  déplorer  triftement  fon  infortune, 
vivant  avec  peine  du  peu  d'argent  qu'il  avoit  i'auvé. 
Cette  mii'érable  reffburce  lui  manqua  bientôt.  II  fe 
Ibuvint  alors  du  métier  qu'il  avoit  appris.  Son  cou- 
rage ne  tarda  pas  à  rénal: re  ;  &  il  le  livra  au  travail 
avec  d'autant  plus  d'ardeur,  qu'il  s'étoit  réfugié  dans 
une  ville,  où  fon  premier  état  n'étoit  point  connu. 
S.1  femiT>e,  après  avoir  apprêté  la  fubfirtance  com- 
mune, le  foulageoit  dans  fes  travaux  :  fes  enfans  al- 
loient  vendre  fes  paniers  &  fes  corbeilles.  De  cette 
manière  il  parvint  à  foutenir  fort  honnêtement,  lui 
&•  fa  famille,  jufqu'au  moment  heureux  cù  le  retour 
de  la  paix  le  fit  rentrer  dans  la  polTefTion  de  fes  biens. 
Cette  hiftoire  fit  une  vive  irr.preflion  fur  François. 
Il  la  raconta  le  même  foir  à  fon  frère  &  à  fes  fœurs 
qui  en  furent  également  frappés.  Elle  leur  fit  faire 
une  foule  de  réfleftions  fur  les  reffources  que  l'on  a 
befoin  de  fe  ménager  contre  les  coups  inattendus  de 
1.1  fortune.  Hélas  !  ils  ne  prévoyoient  pas  qu'ils 
duflent  fi  tôt  s'en  faire  l'application  à  eux-mêmes. 
Qnelque  tems  après  le  feu  prit,  dans  la  nuit,  à  l'un 
des  magafins  de  M.  Dorville  ;  &  tous  les  bâtimens 
de  fa  manufadure  furent  confuniés  avant  qu'on  pût 
Evoir  des  fecours  pour  arrêter  les  fureurs  de  l'incendie. 
Un  autie  fe  feroit  laiffé  lâchement  abattre  par  ce  dé- 
faire. Mais  il  ne  fit  au  contraire  que  fortifier  fa 
conft?.ijce-&  redoubler  fon  aélivité.  Tous  fes  amis 
s'einpielTcrent  de  le  foutenir.  Il  profita  heureufement 
de  ces  moyens  •&  de  fon  iuduftrie  pour  chercher  à  ré. 

parer 
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parer  fes  pertes.  Elles  n'empêchèrent  point  que  fes 
filles  ne  fiifTent  bientôt  recherchées  par  les  hommes 
les  plus  riches  &  les  plus  fenfés,  parce  qu'ils  revoient 
qu'ils  .trouveroient  en  elles  des  femmes  capables  de 
conduire  habilement  leur  mairon.  Pour  fes  deux  fils, 
ils  mirent  une  ardeur  fi  infatigable  dans  leurs  tra- 
vaux, qu'ils  parvinrent  en  peu  d'années  à  rétablir 
les  affaires  de  leur  famille,  &  à  les  poiter  même  à  un 
degré  de  profpérité  où  elles  ne  s'étuient  jamais  éle- 
vées, avant  l'infortune  qui  fembloit  devoLi'  les  ren- 
verfer  pour  toujours. 


o 


Cuillawne  D***.  à  fa  Mère. 

Le  zj  Septembre. 


MA  chère  maman,  quel  danger  mon  ami  Charles 
vient  de  courir  !  Eh  quoi  !  il  a  tenu  a  fi  peu  de  choie 
que  je  ne  l'aie  perdu  !  Je  frémis  encore  d'y  fonger. 
Qu^e  ferois-je  devenu  s'il  avoit  été  aufïï  brutal  que 
Ion  adverfaire,  s'il  en  avoit  reçu  la  mort,  ou  s'il  la 
lui  avoit  donnée,  &:  qu'il  eût  été  obligé  de  fuir  fa  pa- 
trie? Heureufement  tout  s'ell  terminé  à  fa  gloire  ; 
&  en  fe  confervant  pour  fes  parens  &  pour  moi,  il 
nous  donne  encore  un  nouveau  fujet  de  l'aimer  &  de 
l'eftimer.  Mais  c'eft  trop  long-tems  tenir  votre  cu- 
riofité  dans  l'impatience.  Liiez,  liiez  je  vous  prie, 
la  lettre  que  M.  Grandiffbn  vient  de  recevoir  de  M. 
N  3  B.u-tl.t. 
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B-utlet.  Je  paffe  la  foirée  à  la  tranfciiie  pour  vous 
l'envoyer,  O  ma  chère  maman,  combien  de  fois  le 
creur  m'a  battu  en  vous  faifant  cette  copie  !  Mais  ce 
n'eft  plus  de  moi  qu'il  s'agit.  Oubliez  moi  quelques 
inilans  pour  ne  vous  occuper  que  de  mon  ami  Cliarles, 


M.  Bartlet  à  M.  Grandijfon. 

Le  -i-d  Septembre, 
I 

Monsieur  et  cher  Ami. 

J  E  ne  puis  afîez  vous  féliciter  du  bonheur  de  poffé- 
der  un  fils  tel  que  le  vôtre.  Je  fus  hier  témoin,  fans 
qu'il  s'en  doutât,  d'une  aventure  qui  lui  fait  infini- 
ment d'honneur.  Mais  pourquoi  m'étonner  de  fa 
conduite,  lorfque  j'y  vois  l'effet  des  bons  exemples  & 
des  fages  leçons  qu'il  a  reçus  de  vous  ? 

Il  fe  trouvoit  hier  dans  notre  fociété,  un  jeune 
hom.me  nommé  Stanley,  fils  de  Milord  G  *  *  *.  Son 
caraflère  eft  d'une  violence  brutale.  Quoiqu'il  n'ait 
encore  que  dix-huit  ans,  l'ambition  &  l'envie  dévorent 
fon  cœur.  J'avois  déjà  obfervé  qu'il  étoit  jaloux  du 
titre  que  vient  d'obtenir  votre  fils.  Il  ne  tarda  guère 
à  le  harceler  par  de  malignes  plaifan reries,  que 
Charl;s  laifla  pafTer  en  filence  avec  une  retenue  admi- 
rable. Ils  étoient  à  jouer  une  partie  de  piquet. 
Stanley,  plat  fanfaron,  qui  voudroit  fe  targuer  d'un 
faux  courage,  crut  pouvoir  abuu'r  de  la  modéra' ion 
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r"?  votre  fils.  Il  prit  enfin  le  parti  de  lui  cliercher 
guL-ielle  au  jeu  d'une  manière  fi  marquée,  que  Charles 
ne  put  s'empêcher  de  laiflcr  paroître  dans  l'es  regaids 
combien  il  en  étoit  indigné.  Je  vais  vous  rapporter 
ici  mot  pour  mot  tout  leur  entretien. 

Charles.  Il  me  fenible,  Monfieur,  que  vous  ne 
prenez  pas  beaucoup  de  plaifir  à  notre  partie.  Ne 
vaudroit-il  pas  mieux  l'interrompre  ? 

Stanley,  (Jetfant  les  cartes  fur  la  tahle)  Il 
eft  vrai.  On  ne  peut  guère  trouver  de  plaifir  à  jouer 
avec  des  perfonnes  qui  entendent  fi  mal  le  jeu. 

Charles.  Il  eft  pofiible  que  je  ne  l'entende  pas  à 
beaucoup  près  auflî  bien  que  vous.  Je  n'en  al  pas 
une  aufli  grande  habitude. 

Stanley.  Si  vous  n'en  favez  pas  d'avantage  iur 
tout  le  refte,  je  crains  qu'il  ne  vous  foit  difficile  de 
foutenir  le  titre  que  vous  venez  d'obtenir. 

Charles.  Je  ne  crois  pas  que  la  Icience  du  jtu 
fiiit  abfolument  effentielle  pour  remplir  cet  objet. 
Mais  parlons,  s'il  vous  plaît,  d'autrei»  choies.  Vous 
avez  là  une  fort  belle  tabatière. 

Stanley.  Elle  ne  vous  conviendroit  peut-être 
pas  mal,  dans  votre  nouvelle  digni(é. 

Charles.  Elle  me  fi;roit  inutile:  je  ne  prends 
pas  de  tabac.  Je  crois  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  s'y 
accoutumer  à  mon  âge. 

Stanley.  C'cft  à  dire  que  vous  trouvez  mauvais 
que  j'en  prenne. 

Charles, 
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Charles.  En  aucune  manière.  Il  ne  m'appar- 
tient pas  ck  trouver  à  redire  à  ce  qui  vous  convient  à 
vous  &  à  vos  pareils. 

Stanley.  Mes  parens  n'ont  rien  à  voir  dans  ces 
chofes-Jà.     Il  luffit  que  cela  me  plaii'e. 

Charles.  A  la  bonne  heure.  Chacun  a  fa  ma- 
nière de  penfer. 

Stanley.  Certes,  voilà  un  enfant  bien  docile, 
qui  ne  voudroit  pas  prendre  de  tabac  fans  en  deman- 
der la  permifllon  à  fes  parens. 

Charles.  Il  eft  vrai.  Je  ne  fais  rien  fans  ]e$ 
confulter. 

Stanley.  J'aurois  tort  d'en  être  furpris.  Vous 
n"êtes  pas  aufTi  âgé  que  moi,  pour  favoir  penfer  & 
agir  d'après  vous-même.  Il  vous  faut  du  tems  pour 
vous  former, 

Charles.  J'efpére  en  effet  valoir  un  peu  mieux, 
lorfque  je  ferai  auffi  âgé  que  vous  l'êtes. 

Stanley.  Votre  deflcin  eft-il  de  m'infulter  ? 
Pourquoi  me  dire  que  vous  vaudrez  mieux  que  moi  ? 

Charles.  Mieux  que  vous,  Monfieur  ?  Je  fuis 
incapable  d'une  groffièreté  pareille.  Il  vous  eft  allé 
de  comprendre  que  je  n'ai  voulu  dire  autre  choie,  fi- 
non  que  j'efpérois,  à  votre  âge,  valoir  un  peu  mieux 
que  je  ne  vaux  à  préfent. 

Stanley.  Vous  n'êtes  pas  mal-adroit  j  ce  me 
femble,  a  tourner  à  rebours  vos  paroles  ? 

Charles,  Nyn,  Monfieur,  je  commence  d'abord 

par 
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par  bien  penfer  à  ce  que  je  veux  dire  ;  &  mes  paroles 
n'ont  point  de  rebours. 

Stanley.  II  l'uffit.  Voulez-vous  bien  venir 
faire  un  tour  de  promenade  dans  le  jardin  ? 

Charles.  Très -volontiers,  Monfieur.  Si  cela 
vous  eft  agréable,  je  ne  vois  rien  qui  m'en  empêche. 

Stanley  auflî-tôt  enfonça  fièrement  fon  chapeau  fur 
fa  tête,  en  cherchant  de  l'œil  Se  de  la  main  fi  fou 
épée  etoit  à  fon  côté.  Charles  pofa  la  fienne  fur  un 
fauteuil,  &  fuivit  Stanley  d'un  pas  ferme.  J'attendis 
qu'il  fût  hors  de  la  chambre  pour  me  mettre  doucement 
fur  leurs  traces,  fâchant  affez,  par  ce  que  je  venois 
d'entendre,  combien  Stanley  eft  querelleur.  Ils 
marcholent  à  quelque  diftance  l'un  de  l'autre.  &  s'a- 
vançoient  vers  un  petit  bofquet,  qui  eft  à  l'extrémité 
du  jardin.  Je  pris  un  chemin  plus  court  &  plus  dé- 
tourné pour  m'y  rendre  j  Se  m'étaut  caché  à  qutlqxies 
pas  derrière  une  charmille,  je  fus  à  poricj  :<'ence;.uie 
toute  la  fuite  de  lair  cntretiu;,  qu.  ]-.  j- 

porter. 

Stanley.  Où  donc  eft  votre  épée?  Voin  i  aviez 
tout-à  l'heure  ? 

Charli^s.  il  eft  vrai,  Monfieur  j  mais  je  l'ai  bif- 
fée à  la  maifon. 

Stanley.  Courez  la  chercher,  s'il  vous  plaît. 

Charles.  Pourquoi  donc,  je  vous  prie?  Elle  m'eft 
inutile  pour  me  promener. 

Staslby.  Oui,  mais  vous  en  avez  befoin  peur 
réparer  l'offenfw"  que  vous  m'avez  faite. 

Charles» 
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Charles.  Une  ofFenfe,  dites-vous?  Il  fcroit  bien 
étrange  pour  moi  de  vous  ivoir  offeni'é  à  mon  infù. 

Stanley.  Vous  l'avez  pourtant  fait  j  &jen'au- 
rois  pas  tardt  fi  long-tems  à  vous  en  demander  rai- 
fon,  fi  nous  avions  été  feuls  dans  la  chambre. 

Charles.  Vous  auriez  pu  me  la  demander  là - 
haut  tout  auffi-bien  qu'ici.  Je  n'aurois  pas  craint 
les  témoins  pour  vous  répondre,  comme  je  le  fais, 
que  je  n'ai  pu  vous  offenfer,  parce  qu'il  eft  dans  mes 
principes  de  n'offenfer  perfonne. 

Stanley.  A  quoi  fervent  toutes  ces  vaines  pa- 
roles ?  Allez  cherchez  votre  épée,  vous  dis-je.  Je 
veux  avoir  fatisfa^lion  fous  les  ai'mes,  à  moins  que 
vous  ne  vous  foumettiez  à  me  demander  pardon. 

Charles.  Vous  demander  pardon  !  Monfieur,  Si 
je  vous  avois  ofFenfé,  je  l'aurois  fait  de  moi-même, 
fans  en  attendre  la  loi  de  perfonne.  Mais  comme  je 
ne  vous  ai  point  ofFenfé,  cette  démarche  eft  parfaite- 
ment inutile. 

Stanley.  Mais  pourquoi  avez-vous  quitté  votre 
épée?  Vous  deviez  bien  voir  que  j'avois  là  mienne. 

Charles.  Eh,  que  m'importe,  Monfieur  ?  Je  en 
connois  point  de  raifon  qui  m'oblige  de  régler  mes 
aélions  fur  les  vôtres. 

Stanley.  C'eft  au  moins,  pour  ne  rien  dire  de 
plus,  une  fort  grande  imprudence  de  votre  part. 

Charles.  En  quoi  donc,  s'il  vous  plaît  ?  J'aurois 
gardé  mon  épée,  fi  je  vous  avois  pris  pour  un  aflalTm  ; 

&  c'dl 
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5:  c'tft  alors  vtritableinent  que  je  vous  auroîs  fait  un 
o.faile  cruelle. 

Stanley.  Vous  me  feriez  perdre  patience.  Mon 
f:;-ce  ell  encore  dans  le  fourreau  ;  mais  prenez-y  garde, 
je  vous  en  avertis. 

Charles.  Je  fuis  tranquille,  Monfieur.  Je  n'ai 
rien  à  craindre. 

Stanley.  Vous  n'avez  rien  à  craindre?  Ne 
croyez  pas  que  je  fouffre  fans  reffentiment,  qu'étant 
d'une  naiffance  inférieure  à  la  mienne,  &  plus  jeune 
que  moi  de  quatre  ans,  vous  emportiez  un  titre  qui 
me  convenoit,  à  tous  égards,  mieux  qu'à  vous. 

Charles.  lime  femble,  Monfieur,  que  vous  avez 
fait  une  longue  marche  pour  en  venir  là.  Je  medou- 
tois  que  c'étoit  ce  titre  qui  vous  chagrinoit.  Mais 
vous  êtes  bien  bon  de  me  l'envier,  lorfque  je  ne  vous 
envie  pas  l'avantage  d'uiie  plus  haute  naiflance. 

Stanley.  Comment  donc?  Eft-ce  que  vous 
trouveriez  cet  avantage  fi  méprifable  ? 

Charles.  Non,  fans  doute.  Mais  je  penfe  que 
ce  feroit  une  folie  à  moi  d'en  Otre  jaloux,  &:  fur- tout 
de  vous  le  témoigner  les  armes  à  la  main. 
Stanley.  Et  pourquoi,  je  vous  prie  ? 
Charles.  C'eft  que  mon  épte  ne  feroit  pas  plus 
capable  de  vous  le  ravir,  que  la  vôtre  ne  le  feroit  de 
me  (.lépouiller  du  titre  donc  le  roi  a  bien  voulu  me  re- 
vêtir. Après  une  reflexion  aufli  fimple,  croyez-vous 
encore  que  ce  foit  ici  l'cccafion  de  nous  égorger? 

Stanley. 
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Stanley.  Mais  on  ne  fe  tue  pas  toujours  pour 
éprouver  Ton  épée. 

Charles.  En  ce  cas,  nous  pouvons  nous  mefu- 
rer  aufli-bien  avec  notre  fleuret  j  &  je  vous  donne 
rendez-vous  à  la  première  falle  d'armes  pour  vuider, 
à  toute  outrance,  cette  grande  querelle. 

Stanley.  Vous  moquez  vous  de  moi  ? 

Charles.  A  Dieu  ne  plaile.  Maisjecraindroîs, 
je  l'avoue,  que  l'on  ne  fe  moquât  de  notre  combat, 
&  que  Ton  ne  dit  que  nous  fommes  deux  jeunes  pol- 
trons, qui  nous  Tommes  fait  l'un  à  l'autre  une  égra- 
tignure,  pour  faire  parade  d'un  courage  que  nous 
n'avions  pas.  Voultz-vous  m'en  croire,  &  accepter 
une  fuisfaftion  qui  nous  convienne  également  à  tous 
les  deux  ? 

Stanley.  Voyons,  quelle  eft-elk  ? 

Charles.  C'ell  que  je  fuis  prêt  à  vous  afiurer 
que  dans  tout  ce  qui  vous  élèvera  véritablement  au- 
defTus  de  moi,  je  ne  rougirai  point  de  vous  regarder 
comme  mon  fupérieur.  Si  que  je  vous  croisi  dans  les 
n;cuies  fentimens  à  mon  égard. 

Stanley,  (Remettant  fon  épée  dans  le  fourreau) 
Eh  bien,  c'eft  donc  à  moi  de  vous  rendre  le  pre- 
mier ce  julle  hommage.  Oui,  c'en  eft  fait,  aimable 
Giandiflbn,  je  me  rends.  Vous  me  faites  trop  bien 
fcntir  l'inùignité  de  ma  conduite.  Oh,  fi  vous  pou- 
viez me  la  pardonner  aufli  fjncérement  que  je  me  la 
reproche  i 

Charly;. 
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Charles.  II  fufTit,  Monlitur.  Je  n'en  al  plus 
aucun  reflentiment. 

Stanley.  Que  cette  fcéne,  je  vous  en  conjure, 
refte  à  jamais  enfevelie  cians  le  plus  profond  ftcret. 
C'tft  bien  alTcz  d'en  porter  le  regret  dans  mon  cœur, 
fans  en  trouver  le  reproche  dans  les  ytux  des  autres. 

Charles.  Soyez  tranquille,  Stanley.  Voici  ma 
main  que  je  vous  en  donne  pour  gage. 

Stanley.  Je  la  reçois  avec  confiance.  Je  n'ofe 
encore  vous  demander  votre  amitié  ;  mais  laiffez-nioi 
l'eipeiance  de  l'obtenir,  pour  m'aider  à  m'en  rendre 
digne. 

Après  s'être  embrafics,  les -deux  jeunes  gens  revin- 
rent enfemble  dans  la  mr.iibn.  Perionne  ne  lait  rien 
de  cette  aventure.  Elle  fait  autant  d'honneur  à  votre 
61s  qu'elle  feroit  de  honte  à  fon  adverfaire,  s'il  ne 
TeCit  un  peu  réparée  par  fon  retour.  Dans  cette  cir- 
tonftance  délicate,  Charles  a  montié  du  courage  fans 
emportement,  &  de  la  modéiation  fans  foiblefie. 
Quoique  plus  jeune  &  fans  armes,  il  n'en  a  pas  moins 
iu  impoier  à  fon  ennemi  par  ia  feule  vigueur  de  fes 
tcponfes.  En  un  mot,  je  ne  fais  ce  que  je  dois  le 
plus  elLmer  en  lui,  de  fa  prudence  ou  de  fon  intré- 
pidiié. 

O  Cuilîaume 
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Guillaume  D*  *'*.  à  fa  Mère. 

Le  2%  Septembre. 


-ON  ami  Charles  eft  enfin  de  retour,  ma  cliere 
maman.  Qu^elle  a  été  notre  joie  de  le  revoir!  Le 
moment  de  ion  approche  fut  le  fignal  d'une  fête.  Les 
jeunes  garçons  du  vilage,  fans  en  rien  dire  à  NL 
Grandiffon,  avoient  élevé  im  arc  de  triomphe  en  ver- 
dure, à  la  première  barrière  de  l'avenue.  Déjeunes 
filles,  vêtues  de  blanc,  Tattendoient  avec  des  corbe- 
illes pleines  de  fleurs  qu'elles  répandirent  fur  fon  paf- 
fage.  Ce  fut  par  mille  cris  de  Vive  Charles  Grandif- 
fon! que  nous  apprîmes  de  loin  fon  arrivée.  Nous 
courûmes  aufli-tôt  à  fa  rencontre,  en  laiflant  marcher 
fa  maman  devant  nous.  Il  s'élança  de  la  voiture 
dans  les  bras  de  fes  parens.  Mde.  Grandiffon  le 
preffoit  contre  fon  cœur,  &  le  baignoit  de  larmes  de 
tendrefie.  M.  Grandiffon,  en  l'embraffant,  tâcholt 
en  vain  de  retenir  les  fiennes.  Pour  Emilie,  elle  ne 
pouvoît  fe  détacher  de  fon  cou.  Edouard  avoit  aiifii 
l'air  très  joyeux.  Qu^oiqu'il  foit  l'aîné,  il  femblolt 
ne  regarder  fon  frère  qu'avec  une  forte  de  refpcj>. 
Et  moi,  maman,  je  ne  pourrai  jamais  vous  dire  tout 
Ce  que  j'ai  fenti.  Je  pleurois,  je  foupirols,  comme  iî 
j'avois  eu  du  chagrin  ;  &  cependant  mon  cœur  étoit 
rempli  de  la  joie  la  plus  vive.  Oh,  quand  mon  tour 
eft  vent!  de  l'embraffer,  comme  je  l'ai  lerré   ctrolte- 
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ment  dans  mes  bras  !  Je  penfois  en  mêmetems  à  vous. 
Ah,  me  difois-je  à  moi-même,  fi  je  pouvois,  en  cet 
inrtant,  porter  mon  ami  julques  fous  les  yeux  de  ma- 
man !  Les  domeftiques  alloient  &  venoient  autour  de 
lui,  en  pouffant  des  cris  de  joie.  Ils  auroient  donné 
tout  au  monde  pour  pouvoir  le  prendre  dans  leurs  fein 
&  ie  baifer  à  leur  aife.  Jamais  perlonne  n'a  été  aimé 
comme  lui  ;  Se  jamais  auflî  perfonne  n'a  été  plus 
digne  de  l'être. 

Tous  les  payfans  vinrent  danfer  hier  au  foir  fous 
les  fenêtres  du  château  ;  &  il  y  a  eu  cette  nuit  une 
illumination  générale  dans  le  village. 

Charles  a  reçu  ce  matin  les  compliments  de  toute 
la  noblcffe  des  environs.  Quel  honneur  à  fon  âge  ! 
Mais  cela  ne  le  rend  point  orgueilleux  :  au  contraire, 
il  eft  plus  modefte  qu'auparavant.  N'eft-ce  pas  la 
meilleure  preuve  qu'il  eft  bien  digne  de  fon  bonheur  ? 

Au  moment  où  nous  allions  nous  mettre  à  table, 
ECUS  avons  vu  arriver  le  vieux  jardinier  Matthews. 
C'eft  le  père  .nourriffier  de  Mde.  Grandiffon.  Il  vit, 
à  trois  milles  d'ici,  d'une  penfion  que  M.  Grandiffon 
lui  paie  pour  l'aider,  à  paffer  une  vielleffe  heureufe. 
Il  venoit  lentement  fur  fcs  béquilles,  pour  faire  fon 
compliment.  Du  plus  loin  que  Charles  l'a  vu  dans 
l'avenue,  il  a  couru  au  devant  de  fes  pas.  Il  l'a  pris 
par  la  msin  &  Ta  conduit  à  fa  mère.  Il  a  voulu 
qu'il  s'afsjt  à  table  auprès  de  lui.  Vous  voyez,  ma- 
man, que  les  honneurs  n'ont  point  changé  mon  ami. 
Un  jeune  comte,  faire  affeoir  un  vieux  jardinier  à  fon 
O  z  côte 
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côte,  &  prendre  foin  de  le  (ervir  !  Ce  n'eft  pas  qiie 
cela  ne  me  paroifle  tout  fimple.  Mais  Edouard  s'en 
étonnoit,  fans  faire  pourtant  mine  de  le  blâmer.  Je 
ne  fais,  a-t-il  dit  à  fon  frère,  après  le  dîner  j  mais  il 
me  femhle  que  la  vlfite  de  Maithews  t'a  fait  plus 
de  plaifir  que  toutes  les  autres.  Il  eft  vrai,  lui  a  ré- 
pondu Charles.  Les  paroles  de  ce  brave  homme  ne 
font  pas  de  vains  complimens  :  elles  partent  du  fond 
de  fon  cœur.  A  fon  âge,  il  n'aurolt  pas  fait  plus  de 
trois  milles  à  pied  fur  fes  béquilles,  pour  me  félici- 
ter, s'il  n'eût  été  fincérement  touché  de  mon  bonheur. 
Et  puis,  ne  dois-je  pas  bien  l'aimer,  lui  qui  a  nourri 
ma  chère  maman  ?  Ah  !  je  fuis  bien  sûr  qu'il  l'aime 
comme  fa  propre  fille.  Ciiarles  avoit  bien  raifcna, 
maman.  Pendant  tout  le  repas,  j'avcis  eu  le  regards 
attachés  fur  ce  bon  vieillard  ;  &  quoiqu'il  fût  ea 
pointe  de  gaîré,  je  vayois  fouvent  de  greffes  larnies 
lufpendues  à  fa  paupière,  lorfqu'il  regardoit  Mde- 
GrandiiTon.  Le  brave  Matthews  vouloit  s'en  re- 
tourner de  bonne  heure,  afin  d'arriver  chez  lui  avant  la 
nui(,  mais  Charles,  pour  le  garder  plus  longtems,  a 
obtenu,  fans  peine^  de  M.  Grandilfon,  qu'on  le  rame- 
neroit  c  foir  dans  la  voiture. 

Vous  imaginez  bien,  ma  chère  maman,  que  je  n'ai 
pu  être  témoin  de  toutes  les  fcênes  que  je  viens  de 
vous  décrire,  fans  me  peindre  aufîi  l'heureux  jour  où 
je  retournerai  auprès  de  vous.  Hélas!  je  n'aurai 
point  à  vous  apporter  l'hommage  d'un  nouveau  titre 
ùont  je  fois  décoré  3  mais  au  moins  j'aurai  fait  tout 

ce 
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cf  qui  eft  en  mon  pouvoir  pour  vous  offrir  un  cœur 
moins  indigne  de  voUe  tendrefie.  Il  n'y  aura  point 
«i'iilumination  peur  célébrer  mon  retour}  mais  je 
verrai  vos  yeux  &  ceux  de  ma  petite  fœur,  briller,  à. 
travers  de  douces  larmes,  de  tous  les  rayons  de  la 
jcie.  Je  ne  recevrai  point  de  complimens  flateurs  fur 
l'avancement  de  ma  fortune  ;  mais  je  recevrai  de  vo- 
tre bouche  des  paroles  d'amour,  je  recevrai  vos  bai- 
i'ers  Si  vos  carcfles.  Je  n'envie  point  à  mon  ami  les 
iaveurs  qu'il  reçoit  de  la  bonté  célefte  :  je  fcns  qu'il 
les  mérite  mieux  que  moi.  Mais  lorfque  je  le  vois 
dans  les  bras  de  fa  mère,  je  me  demande  pourquoi  je 
ne  fuis  pas  àufll  dans  les  bras  de  ma  chère  maman. 
Je  n'ai  plus  que  vous  à  aimer  fur  la  terre,  &  j'en  fuis 
tloigr.é.  Vous  êtes  toute  ma  richeffe,  &  je  ne  vous 
poflede  pas.  O  maman,  ma  chère  maman,  il  faut 
ïjue  je  m'anête.  Je  ne  veux  point  me  livrer  à  ces 
cruelles  peniées.  J'aurois  peut-être  la  force  de  les 
fupi)crtcr  pour  moi  feul,  mais  non  pas  pour  vous. 
Ce  u\R.  pas  ma  douleur  que  je  crains,  c'eft  la  vôtre. 
Je  ne  tremblerois  pas  tant  d'être  trifte,  fi  je  q'avoia 
i>eur  de  vous  affliger. 


O  3  Guillaume 
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Guillaume  D***.   à  fa  Mère. 

Le  6  CSlo!-re. 

-L'A  fortune  de  mon  ami  Charles,  ma  chère  maman, 
a  tait  une  imprefiion  fi  vive  fur  Edouard,  qu'il  lem- 
ble,  depuis  quelques  jours,  n'être  plus  le  même* 
L'étude  ne  lui  fait  plus  tant  de  peur  ;  il  n'eft  plus 
fi  iauvage  dans  ies  manières  ;  &  il  cherche  avec  une 
ardeur  incroyable  à  fe  faire  aimer  de  fes  parens,  &  à 
le  concilier  Teftime  des  gens  de  la  maifon,  &  des 
amis  de  fon  père.  Si  ces  bonnes  difpofitions  fe  fou- 
tiennent,  comme  je  ne  doute  pas,  il  ne  peut  manquer 
de  devenir  bientôt  un  jeune  homme  accompli.  Je 
vais  vous  rapporter  un  entretien  qui  m'a  donné  bictt 
de  la  joie.  M.  Graudiffon  étoit  avec  fes  deux  filt 
dans  fa  bibliothèque  j  &  moi  j'étois  dans  un  petit  cabi- 
net voilin,  d'oii  je  pouvois  tout  entendre.  Ne  croyez 
pas,  ma  cher  maman,  que  je  m'y  fuflc  mis  en  cachette 
pour  écouter  leur  convtrfation.  Oh  non,  je  vous  af- 
fure.  Vous  m'avez  trop  bien  appris  combien  il  eft 
indigne  d'être  à  l'affiàt  des  fecrets  des  autres  ;  &  je 
n'oublierai  jamais  cette  leçon.  Ils  favoicnt  fort  bien 
que  j'étois  fi  près  d'eux  j  &  je  faifois  de  tems  en 
teUiS  un  peu  de  bruit  pour  me  faire  remarquer.  M. 
Grandiflbn,  après  avoir  fait  fentir  à  Charles  toute  la 
grandeur  des  bontés  du  roi,  &  de  quelle  importance 
il  é;oit  pour  lui  de  les  juftifier  aux  yeux  de  la  nation, 
fe  tourna  vers  Edouard,  ce  lui  dit  ;   Et  toi,  i<ion  tils, 

ionjre 


LE    PETIT    GllANDTSSON.  1  65 

fonge  à  profiter  de  cet  heureux  événement.  Tu  te 
«l'crtints  au  iervice  militaire  :  fois  perfuadé  que  tu 
n'as  pas  d'avancement  plus  iCir  à  attendre  que  par  la 
Toie  de  la  vertu.  La  manière  de  vivre  de  quelques 
cfficiers  a  pu  te  faire  croire  que  dans  cet  état,  on  n'a- 
Toit  pas  de  régies  à  fe  prefcrire  peur  fa  conduite. 
Frélcrve-toi,  mon  fils,  d'une  erreur  fi  funefte.  Le 
iervice  militaire  eft  un  fervice  d'honneur  ;  6c  W>n  ne 
pt  ut  y  bien  remplir  fes  devoirs,  fans  être  doué  de 
qualités  nobles  &  gcnéreufes.  Ce  n'eft  point  par 
cîeà  airs  dédaigneux,  Se  par  des  manières  turbulentes, 
«iu'un  ofïïcier  doit  chercher  à  fe  faire  diftinguer  :  il 
«loit  avi  contraire  fe  montrer  modtfte,  hmnain  Se  fenfi- 
fcle.  Il  doit  penfer  toujours  que  fon  fang  ne  lui  ap- 
partient plus  ;  mais  qu'il  appartient  uniquement  à 
fa  patrie,  qui  en  a  reçu  l'hommage.  C'eft  une  mère 
tendre  qu'il  lui  faut  a-i'pefter  Se  chérir.  Mais  com- 
ment faura-t-il  lui  rendre  ces  devoirs  faciès,  s'il  les 
a  méconnus  envers  les  auteurs  de  fa  vie  ? 

Edouard,  (Se  précipitant  aux  genoux  de  fon 
firc.)  O  mon  papa,  je  fens  combien  je  méiiîe  vos 
reproches  !  Ah  !  je  vous  en  conjure,  daignez  me  par- 
«ioRner  mes  fautes  paflées.  L'exemple  de  mon  frère 
a  touché  mon  cœur.  Je  vois  que  c'eft  à  fa  bonne 
conduite  qu'il  eft  redevable  des  diftinftions  flateufe? 
qu'il  a  reçues.  Quoique  plus  â.gé  que  lui,  je  ne  rou- 
gis point  d'avouer  fa  fupérioriié  iur  moi.  Je  m'ef- 
lorcerai  du  moins  de  nuirciici  iur  les  traces.  Vous 
&  ma  chère  maman;  vous  nous  aimez  tous  les  deux  ? 

je 
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je  l'ens  ncnnmoins  qu'il  mérite  d'être  l'objet  cle  vos 
préférences.  Mais  à  l'avenir,  je  veux,  comme  lui, 
me  ciiltinguer  par  mes  Tentimens  &  par  ma  conduite-. 
Vous  en  viendrez  alors  à  aimer  Edouard  autant  que 
Charles.  Oui,  mon  papa,  croyez-en  l'affurance  que 
je  vous  donne.  Laifiez-moi  rentrer  dans  vos  bonrits 
grâces  ;  Se  vous  ne  recevrez  de  moi  que  des  lujcts  de 
fatisfaftion. 

îvl.  Grandisson.  Rcleve-toi,  mon  fils.  Ce  jour 
eft  bien  heureux  pour  mon  cœur.  Rien  ne  peut  don- 
ner plus  de  joie  à  un  père,  que  cette  douce  promefle 
d'un  fils  qu'il  aime  tendrement.  Embrafllz-vous, 
mes  bien-aimés  Se  venez  tous  les  deux,  que  je  vous 
prefle  contre  mon  lein  :  vous  ferez  le  bonheur  de  ma 
vie. 

Edouard.  O  mon  papa,  comment  ferois  je  infen-; 
fible  à  tant  de  bonté  !  Quoi,  vous  voulez  bien  me 
pardonner  toutes  les  peines  que  je  vous  ai  caulees  ? 

M.  Grandisson.  Oui,  mon  cher  fils,  &  c'eft  du 
fond  de  mon  coeur.  Je  me  repol'e  fur  ta  parole  ;  elle 
ne  peut  me  tromper.  Pour  te  donner  la  preuve  la 
plus  sûre  de  ma  confiance,  je  vais  te  faire  un  cadeau, 
que  je  ne  t'aurois  jamais  fait,  fi  je  n'eufl'e  compté  lui^ 
ta  réfoluiioiu  Voici  le  brevet  d'une  lieutenance  dans 
le  régiment  du  Major  Artiiur,  à  qui  ton  frère  a  fauve 
la  vie.  Je  ne  puis  te  le  préfcnter  dans  un  moment 
plus  favorable.  Tu  dois  ce  premier  grade  à  la  ver- 
tu de  ton  frère  ;  mais  fonge  que  c'eft  à.  toi  de  n^éri- 
tcr  un  plus  grand  avancement  par  tes  propres  vertus, 

Edouard. 
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Edouard.  O  quelle  joie,  mon  papa!  Je  pourrai 
tîouc,  à  mon  tour,  vous  prouver  que  je  ne  fuis  peut»* 
«tie  pas  indigne  d'être  votre  fils.  Donnez-moi  vo- 
tre btnédiftion  pour  achever  ma  grâce.  Je  vais 
me  jetter  aux  pieds  de  maman.  J'implorerai  aufii 
fan  pardon,  &  je  commencerai  une  vie  nouvelle,  qui 
TOUS  fera  oublier  tous  les  fujets  de  plainte  que  vous 
avez  reçus  de  moi. 

M.  Grandiflbn,  ému  jufqu'aux  larmes,  donna  fa 
ljtnédi6lion  à  fon  fils,  qui  courut  auffi-tôt  chercher 
celle  de  fn  maman.  Charles  feul  refta  feul  avec  fon 
père.  Leur  entretien  roula  d'abord  fur  l'audience 
■que  mon  ami  avoit  eue  de  fa.majefté,  puis  fur  fon  fé- 
jsw  chez  M.  le  Comte.  Chailes  répondit  à  tout 
artc  fa  fagefle  ci-diaaire.  M.  GrandilTon  ne  pouvoit 
fk  lafier  de  l'entendre.  Mais  voyant  qu'il  étoit  une 
rirconftance  dont  fon  fils  évitoir  de  l'inftruire  :  Tu 
Mc  me  parles  point,  lui  dit-il,  de  la  querelle  que  tu  as 
ciie  avec  le  jeune  Stanley. 

CHiWLhES,  (A'vec  furpyife)  Q^o'i,  vous  la  favez, 
Dion  papa  ? 

M.  GRAfJDissON.  Eft-ce  que  tu  voulois  m'en 
faire  un  inydére  ? 

Charles.  Oui,  je  l'avoue.  Cette  affaire  n'eft 
pas  à  b  gloire  de  Slanley.  Il  m'avoit  fait  promettre 
«e  la  tenir  fecrete  ;  &  j'ai  fait  moi-même  tout  ce  qui 
étoit  en  mon  pouvoir  pour  l'oublier. 

M.  Grandisson.  Si  cela  eft  ainfi,  je  ne  puis  te 
fâ^-oir  mauvais  gré  de  ta  rélcrve. 

Charles. 
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Charles.  Mais,  mon  c!icr  papa,  ne  pourois-je 
•ébvoir  comment  cette  aventure  vous  cft  parvenue  ? 

M.  Grandisson.  m.  Bar'let,  à  ton  inl'ù,  en 
avoit  été  témoin.  Je  fiiis  jiifqu'au  moindre  détail  de 
ce  qui  s'eft  paflc  entre  Stanley  &  toi.  CVfi;  lui  qm 
t'a  cherché  querelle  ;  &  tu  lui  as  répondu  avec  !.i 
force  &  la  prudence  que  j'aurois  delîré  mettre  moi- 
même  dans  une  pareille  aff.ûre. 

Charles.  O  mon  papa,  que  je  fuis  heureux  de 
vous  voir  approuver  ma  conduite  ! 

M.  Grandisson.  Mais  avois-tu  penfé,  lorfnue 
tu  defcendis  avec  lui  dans  le  jaidln,  que  Ton  dclLin 
étoit  de  te  voir  Tous  les  armes  ? 

Charles.  Oai,  vraiment,  mon  papa.  Il  me  ré- 
g?,rdoit  avec  un  nir  de  menace  Se  de  fureur;  5j  je  lui 
avois  vu  porter  la  misln  fur  la  garde  de  fon  épée. 

M.  Grandisson.  Pourquoi  donc  avois-tu  quitté 
la  tienne  avant  de  le  fuivre  ? 

Charles.  Je  vculois  lui  montrer  que  je  ne  m'ef- 
frayois  pas  de  fes  rodomontades,  &  que  je  me  fentois 
afiez  de  fermeté  pour  lui  en  imporer. 

M.  Grandisson.  Mais  enfin,  dnns  la  fureur 
dont  il  étoit  tr.'i  fporté,  ne  pouvoit-il  pas  fondre  fur 
toi,  quoique  tu  fuifes  fans  armes  ? 

Charles.  Cf  n'ctoit  pas  à  mci  de  craindre  cette 
lâcheté  d'un  genfilhomiTie. 

M.  Grandisson.  Et  s"Il  eût  attendu  une  autre 
occafion  où  tu  aurois  eu  ton  épte  ? 

C::AnLEs. 
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Charles.  Alors,  comme  ma  vie  auroit  é'é  en 
dnnger,  j'aurois  ufé  du  droit  de  la  défendre.  Je  me 
ftrois  tenu  en  garde,  &  j'aurois  foutenu  fes  attaques 
avec  tout  le  fang  froid  dont  j'étois  capable.  J'cf- 
pcre  que  ma  modération  m'auroit  donné  un  grand 
avantage  fur  fon  emportement,  &  que  dans  cet  état, 
j'aurois  trouvé  le  moyen  non-feulement  de  me  garantir 
de  fes  atteintes,  mais  encore  de  le  défarmer,  Se  de 
lui  donner  la  vie. 

M.  Grandisson.  Embrafle-moi,  mon  fils.  Q;ie 
je  me  félicite  de  te  voir  ces  nobles  fentimens  !  Les 
tranfports  d'une  colère  brutale,  nous  rabaiflent  au 
ckflbus  des  bêtes  féroces  ;  mais  c'eft  prefque  s'élever 
au  defTus  de  l'humanité,  que  de  gardtr  toujours  l'em- 
pire de  fon  âme,  &  de  ne  lui  permetti'e  que  des 
mouvemens  généreux.  Sois  bien  perfuadé  que  la 
plupart  de  ceux  qui  vont  ainfi  cherchant  des  que- 
relles, pour  faire  parade  d'un  vain  courage,  n'ont  au- 
cune véiitable  qualité  qui  puifie  les  diftinguer  au 
yeux  des  hommes,  &  que  c'eft  le  plus  fouvent  s'avilir 
que  de  defccndre  jufqu'à  eux  pour  réprimer  leur» 
vaines  bravades. 

Charles.  Mais,  mon  papa,  il  eft  bien  fâcheux 
d'avoir  à  les  fouffrir. 

M.  Grandisson.  Il  ne  dépend  que  de  toi  de  les 
éviter,  par  le  choix  dés  bonnes  compagnies  que  tu 
f:équenteras.  Te  fouviens-tu  d'avoir  jamais  entendu 
dnriS  ma  maifon  quelque  propos  dont  perfcnne  ait  eu 
itijci   de   s'oîTcnier  ?  Ciels  c^uc  les  hci;!it:es  gens  ne 

leç'àvent 
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reçoivent  chez  eux  que  des  perfonnes  sûres,  avec  qui 
leurs  amis  puifient  s'entretenir  avec  confiance  & 
sî'ireté.  Cependant  fi  tu  avois  le  malheur  de  te  trou- 
ver dans  le  monde  en  préfence  de  quelques  uns  de  ces 
méchans  elprits,  qui  croyent  ne  pouvoir  briller  qu'en 
oifenfant  les  autres,  conduis-toi  à  leur  égard,  avec  la 
plus  grande  rélerve.  Les  plailans  de  proftffion  ne 
prennent  jamais  pour  objet  de  leurs  larcafmes,  que 
des  perfonnes  qu'ils  jugent  aulTi  méprifables  qu'eux- 
mêmes.  Ainfi  donc,  fi  tu  fais  t'élever  à  leurs  yeux 
par  un  maintien  décent  &  des  dil'cours  raiibnnable«, 
ne  crains  point  qu'ils  t'adrefiènt  hurs  traits.  C'eft 
toi  même  qui  leur  feras  connoître  la  crainte.  Evite, 
autant  que  tu  le  pourias,  d'entrer  avec  eux  en  au- 
cune difcuflion;  On  peut  combattre  les  idées  d'ua 
homme  de  fens,  loriqu'ellcs  ne  s'accordent  pas  pour 
cette  fois  avec  les  nôtres  ;  mais  chercher  à  faire  re- 
venir un  fot  de  fes  erreurs,  c'tft  une  entreprife  auSî 
vaine  que  ridicule:  on  ne  fait  qu'importuner  ceux 
qui  nous  écoutent,  en  leur  donnant  à  fupporter  la  dc- 
raifon  Se  l'opiniâtreté  de  Ion  adverfaire.  Ne  dis  ja. 
mais  lien  dont  tu  n'ayes  bien  pelé  le  fens  &c  le  va- 
leur. Un  mot  échappé  de  nos  livres  ne  fc  rappelle 
plus  ;  &  l'on  fe  repent  d'une  indifcretion  fans  pou- 
voir la  réparer.  Evite  fur-tout  de  prendre  un  tcn 
railleur  &  cauftique.  D'une  plaifanterie  innocente 
naît  fouvent  une  querelle  févieuie.  Il  faut  bcauccup 
cVi'prit    Si   d'ufage   du   monde   pour  favtir  b:'.din<.r 

avec 
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avec  une  jufte  mefure.  Celui  qui  plaifante  toujours, 
peut  amulcr  quelque  fois  j  mais  il  léuiïit  rarement 
fe  faire  aimer.  Ne  cherche  jamais  à  faii-e  briller  ton 
efprit  &  tes  connoiflances  aux  dépens  des  autres. 
Sans  flatter  baflement  leur  amour  propre,  garde-toi 
bien  de  Thumilier.  Sur-tout,  que  tes  expreflions 
foient  toujours  pures  &  décentes  devant  les  femmes. 
Voilà,  mon  fils,  les  plus  sûrs  moyens  d'éviter  toute 
forte  de  défagrémens  dans  le  monde,  &  de  t'y  faire 
eftimer  &  chérir. 

Charles.  O  mon  papa,  que  je  vous  remercie 
de  ces  lages  inftru6lions  ! 

M.  Grandisson.  Je  te  les  donne  avec  d'autant 
plus  de  plaifir  que  tu  as  toujours  fur  profiter  de 
ctlks  que  tu  as  reçues.  Conferve  dans  tous  les 
tems,  mon  cher  fils,  cette  nobles  modération  que 
tu  as  fait  paroître  dans  ta  conduite  envers  Stanley. 
Refpeéle  tes  femblables  autant  que  toi  même.  Songe 
que  tu  ne  peux  hazarder  te»  jours  ni  ceux  d'un  autre, 
fans  ofFenfer  l'Etre  tout-rpulfiant,  qui  ne  nous  a  don- 
né la  vie  que  pour  la  confacrer  a.  Ton  fervice. 

Charles.  O  mon  papa,  je  le  jure  entre  vcs  mains, 
mon  épéc  ne  fortira  jamais  du  fourreau  que  dans  la 
plus  grande  néceflîté,  foit  pour  me  défendre  mci- 
jnênie,  foit  pour  fecourir  mon  femblable. 

M.  Grandisson.  Oui,  'mon  ch^^r  fils,  c'eft  alors 

qne  l'on  peut  montrer  toute  l'étendue  de  fcn  courage. 

Voila  les  feulfs  occaficns  oii  nous  foyons  libres  de  mm^- 

P  tre 
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tie  notre  vie  en  danger,  puifque  nous  ne  la  hazarJ 
uniquement  que  pour  nous  fauver  nous,  ou  l'un 
nos  frères,  d'un  plus  grand  malheur. 

O  ma  chère  maman,  quelles  bonnes  leçons  !    &  q' 
je  fuis  heureux  de  les  avoir  entendues  !  J'efpére  qu'- 
elles ne  me  feront  pas  moins  utiles  qu'à  mon  ami. 

Cette  lettre  eft  devenue  bien  longue  ;  mais  je  ne 
crains  point  qu'elle  vous  ait  ennuyé.  Elle  renfei-mc 
les  injli-uftions  les  plus  fages  fur  un  point  aufiTi  déli- 
cat, que  celui  du  véritable  honneur.  Vous  ne  feres 
sûrement  pas  fâchée  que  votre  fils  vous  ait  fait  par 
des  principes  qu'il  vient  de  recueillir,  pour  les  fuivre 
toute  fa  vie.  Oui,  ma  chère  maman,  je  mettrai  tou; 
mes  foins  à  ne  m'en  écarter  jamais  ;  &  je  vois  d'ic 
<]ue  vous  me  favez  bon  gré  de  cette  réfolution. 

Nous  devons  partir  pour  Londres  vers  la  fin  de  la 
femaine.  Mais  je  ne  quitterai  point  ces  lieux,  oîi  je 
me  fuis  tant  occupé  de  votre  douxfouvcnir,  fans  vous 
offrir  encore  un  nouvel  hommage  de  mon  refpeft  &  de 
ma  tendrcffe.  Quoique  ce  ne  foit  me  rapprocher  que 
bien  peu  de  vous,  je  recevrai  un  jour  plutôt  de  vos 
nouvelles  ;  vous  recevrez  un  jour  plutôt  des  miennes 
C'eft  toujours  quelque  choie,  lorfque  l'on  s'aime  bien 

Adieu,  ma  chère  maman,  embrafllz  pour  raoi,  je 
vcus  prie,  ma  petite  fœur,  &  dites-lui  fans  celle  avec 
quelle  tendrefle  je  la  chéris,  afin  de  perifer  toujours  à 
mon  a:nour  pour  vou»-même. 

CuUhume. 
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Guiliaume  £>***.  à  fa  Mère. 

Le  12  OSîobre. 

Jr  UIS''2yE  vous  avez  été  contente,  ma  chère  ma- 
man, de  la  petite  pièce  que  je  vous  envoyai  dernière- 
ment fur  les  avantages  du  travail,  en  voici  une  lur 
un  fujet  qui  n'cil  pas  moins  inilruclif,  &  dont 
je  défire  bien  que  vous  foyez  aufil  lalisfaite.  Nous 
parlions  l'autre  jour  des  dangers  auxquels  on  eft 
expûfé,  malgré  les  meilleures  difpolitions,  par  la 
feule  foiblefle  de  caraétère.  M.  GrandifTon  nous  dit 
qu'il  venoit  de  paroître  à  Londres  un  petit  livre  où 
ces  mailieurs  étoient  préfentés  dans  l'hiftoire  d'iin  en- 
fant de  notre  âge.  Je  lui  demandai  la  permiftlon  de 
le  lire  j  &  voici  comment  j'ai  arrangé  ce  conte,  pour 
vous  rcfuir. 


Lss  Suites  dangeretifcs  de  la  foiblejj'e  de  Caraclh 
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ILLIAM  SEDLEY  fe  promenoit  un  jour  dans 
l'avenue  du  château  de  fon  père.  Il  vit  venir  de  loin 
un  petit  garçon  tout  en  guenilles,  &  dont  le  vifagç 
étoit  couvert  de  fuie.  Que  viens-tu  faire  ici,  lui  de- 
ftianda-t-il,  lorfqu'ils  furent  à  portée  de  s'e.ntendre? 
Hélas,  mon  cher  Monfieur,  lui  répondit  le  petit  mal- 
heureux, en  s'approchant  d'uh  air  craintif,  je  viens 
voir  s'il  y  a  quelque  cheminée  à  ramonner  au  château 
Vz  Je 
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Je  voudroîs  bien  qu'il  y  en  eût,  car  l'ouvrage  ne  va 
guère  ;  &  mon  maître  eft  de  fi  mauvaife  humeur  qu'il 
n'y  a  pas  moyen  d'y  tenir. 

Et  comment  t'appelles- tu  ? 

Tom  Climbwell,  à  vous  fen-ir,  û  j'en  fuis  capable. 

Viens-tu  de  loin  ? 

Non,  Monfieur,  je  ne  viens  que  de  ce  village 

que  vous  voyez  là-bas,  un  peu  après  la  colline.  C'eft- 
là  que  demeure  mon  maître.  Oh,  fi  vous  faviez 
combien  il  eft  méchant  ! 

Il  eft  méchant,  dis-tu  ? 

Vous  ne  pourriez  jamais   le  croire.     Tenez, 
encore  hier  il  me  roua  de  coups. 

Et  pourquoi  donc,  s'il  te  plaît  ? 

——je  vais  vous  le  dire.  Il  y  a  un  de  mes  cama- 
rades qui  vient  d'entrer  chez  lui  en  apprentifiage.  Le 
pauvre  petit  n'a  encore  que  fept  ans  ;  &  le  maître  vou- 
droit  qu'il  sût  ramonn;r  comme  un  habile  homme  . 
Hier,  on  le  mit  en  befogne  pour  l'eflayer.  Parce 
qu'il  ne  favoit  par  bien  grimper  encore  &  parce  qu'il 
pleuroit  au  lieu  de  chanter,  lorfqu'il  fut  fur  le 
haut  de  la  cheminée,  le  maître  le  battit  rudement,  en 
difant  qu'il  ne  feroit  jamais  qu'un  vaurien  ;  &  comme 
Je  voulois  demander  fa  grâce,  il  me  battit  à  mon  tour, 
jufques  à  me  rompre  les  côtes. 

D'où  vient  que  tu  ne  le  quittes  pas  pour  re- 
tourner chez  ton  père  ? 

C'eft  que  mon  père  eft  mort,  &  ma  mère  aufiî. 

l\  n'y  a  perfonne  dans  le  monde  qui  prenne  foin  de 

moi, 
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moi,  fi  ce  n'cft  ma  pauvre  maîtieffe.  Oh,  voilà  ce 
qui  s'appelle  une  bonne  femme.  Il  n'y  en  a  p:is  d<; 
meilknire  fur  la  lene.  Elle  me  donneroit  plus  Cou- 
vent à  manger,  fi  elle  le  pouvoit  ;  mais  elle  ne  Vois 
pas.  Son  mari  eft  fi  dur,  qu'il  la  battroit  fans  i-nil'é- 
ricorde.  Il  nous  fait  travailler  rudement,  &c  nous 
laifll-  mourir  de  faim  par-deffu3  le  marché. 

Mais  ton  maître  eft  obligé  de  te  ncui  1  ir  comme 

il  faut.  Pourquoi  ne  le  fait  il  pas?  Si  j"ctoi:  à  ta 
place,  j'irois  me  plaindre. 

Ah,    mon  cher  monfieur,    ou    voit    bien  que 

vous  n'entendez  rien  à  ces  chofes-là.  A  qui  voulez- 
vous  que  j'aille  me  plaindre  ?  Le  maître  ne  teroit  que 
me  traiter  plus  durement,  s'il  le  favoit.  Ah,  je  fuis 
bien  malheureux  ! 

Comme  il  difoit  ces  derniers  mots,  ils  entendirent 
tout- à-coup  un  carofle  qui  venoit  de  leur  côté. 
William  n'eut  befoin  que  de  jetter  un  coup-d'œil 
dans  la  voiture,  pour  y  reconnoître  M.  Greaves  fon 
grand  père.  Il  poufia  un  cri  de  joie  :  le  cocher  arrêta 
fis  chevaux;  un  domeftiquc  defcendit  peur  ouvrir 
la  pouièrej  Se  William,  fans  prendre  congé  du  petit 
ramonneur,  fe  précipita  jdans  les  bras  de  l'on  grand- 
papa,  qui  alla  defcendre  avec  lui  dans  la  cour  du 
chà(e;u!. 

M.  Greaves  étoit  un  de  ces  beaux  vicill-.irds,  dent 

les  traits,   animés  encore   par  la  bienveillance    Se   la 

gaîté,  favent  faire  oublier  leur  âg>f,    mê-ne   aux  yeux 

dédaigneux  de  la  jeunefie.    Quoiqu'il  tût  déjà  p;  fi'é 

P  3  qua-ve- 
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quatre-vingt  ans,  on  le  voyoit  s'intérefler  aux  amufe» 
mens  enfantins  de  fes  petits-fils  ;  &  tandis  que  fa  fa- 
gïiïe  leur  impofoit  le  refpeil,  fa  douceur,  ion  enjoue- 
ment &  fa  complaifance  lui  concilioient  kurs  plus 
tendres  affe6^ions. 

Son  arivée  étoit  une  fête  pour  fa  petite  famille. 
C'étoit  à  qui  lui  feroit  le  plus  d'amités.  William 
lui  prenoit  les  mains  dans  les  fiennes.  Fanny  ap- 
puyoit  la  tête  fur  fon  épaule,  &  le  petit  Rcbert, 
après  avoir  danfé  autour  de  lui,  étoît  venu  s'aflèoir 
fur  fes  genoux,  &  lui  paflbit  fes  petites  mains  ca-r 
reflaiices  fur  les  joues. 

On  fe  mit  bientôt  à  table  j  Se  le  repas  fut  égayé 
par  les  fantés  joyeufcs  qu'on  portoit  au  brave  vieil- 
lard, Se  par  les  chanfons  du  bon  vieux  tems,  qu'il 
chantoit  encore  d'une  voix  tremblotante. 

Après  le  dîner,  il  alla  faire  fa  méridienne  dans  un 
large  fauteuil  qu'on  avoit  mis  exprès  dans  un  coin 
delà  chambre.  Puis,  lorfqu'il  eût  repofé  une  demi- 
heure,  il  fe  réveilla,  frotta  fes  yeux,  fecoua  fes  habits, 
rajufta  fa  péruque,  enfonça  fon  chapeau,  &  demanda 
à  William  s'il  étoit  difpofé  à  faire  avec  lui  un  petit 
tour  de  promenade. 

William  ne  demandoit  pas  mieux.  M.  Greaves 
prit  fon  bâton  d'une  main,  &  s'appuyant  de  l'autre 
lur  l'épaule  de  fon  jeune  compagnon,  ils  fe  mirent  en 
marche  vers  les  cliamps. 

Après  avoir  parlé  de  plufieurs  chofes  Intéreflantes 
pour  ion  peîit-flls,  M.  Gieaves   lui  demanda  ce  qu'il 

avoit. 
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Bvoiteu  à  dé-nêler  avec  le  petit  ramonneur,  qu'il  avoit 
vu  lui  parler  ii  vivement  le  matin,  lorl'qu'il  paflbit 
dans  l'avenue.  William  rapporta  toute  la  fuite  de 
leur  converfation,  M.  Greaves  en  fut  attendri. 
Hélas,  dit-il,  qu'il  y  a  de  gens  à  plaindre  dans  le 
monde!  En  voilà  un  qui  commence  de  bonne  heure 
i  IbufFrir.  Je  fuis  bien  aife  que  tu  aies  quelquefois 
occafion  de  recevoir  les  plaintes  de  malheureux,  pour 
t'accoûtumer  à  ouvrir  ton  cœur  à  leur  misère.  J'ef- 
père  que  tu  n'auras  pas  laifie  celui  ci  fans  foulager 
fes  befoins. 

Malgié  fa  dlflipation  Se  feu  étourderie,  William 
avoit  un  cœur  naturellement  généreux  &  fenfibk. 

Le  pauvre  enfant  !  s'écria- t-il.  Votre  arrivée  & 
le  plaifu-  de  vous  voir  me  l'ont  fait  brufquement  quit- 
ter.  Patience  ?  Je  faurai  où  il  demeure,  &  je  tâclie- 
rai  de  le  dédommager  de  ce  que  mon  oubli  lui  a  fait 
perdre....  Mais  failbns  une  chofe,  mon  grand-papa. 
Nous  voici  à  la  vue  de  fon  village.  Nous  n'avons 
pas  beaucoup  de  chemin  à  faire  pour  y  arriver.  Ve- 
nez, venez,  je  vous  en  prie,  avec  moi.  Non,  mou 
ami,  lui  répondit  M.  Greaves.  Ce  n'eit  pas  touc 
que  de  defcendre  cette  côte,  il  faudioit  la  lemonter; 
cV  la  pente  en  eft  trop  rude  pour  que  je  puifle  le  faire 
fans  fatigue.  Va  tout  Icul.  En  attendant,  je  me 
repokrai  fous  cet  arbre.  Se  je  jouirai  de  la  perfpec- 
îjve  du  beau  payfage  qui  s'étend  autour  de  cette  col- 
line, 
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William  partit  auiîitôt  avec  une  légérelé  qui  pro- 
mettoit  un  prompt  retour.  Au  pied  du  coteau  il  ren- 
contra un  Juif  chargé  d'une  pttite  boutique  de  ci- 
leaux,  d'aiguilles,  de  boîtes,  de  chaînes  de  montres, 
d'émis,  Se  de  toute  ei'péce  de  joujoux.  Celui-ci 
s'cinpreffa  d'ofirir  fes  marchandifes  à  William,  qui 
lui  jépondit  qu'il  n'en  vouioit  poi:U  acheter.  Cepen- 
dant, comme  le  colporteur  lui  dit  que  la  vue  ne  lui 
en  coiiteroit-rien,  il  confentit  à  les  parcourir  d'un 
coup-d'ceil.  A  force  de  promener  fes  regards  fur  ces 
divers  objets,  il  fut  tenié  de  demander  le  prix  d'un 
bilboquet  garni  en  ivoire,  qu'on  lui  dit  un  Jaelling. 
En  voulant  le  prendre,  fa  main  fe  porta  fur  une  lorg- 
rctte  qui  étoit  tout  à  côté.  Une  lorgnette,  vrai- 
n:!ent  !  C'ctoit  un  bijou  dont  il  avoit  eu  toujours  en- 
vie. Comnie  elle  étoit  du  mênr:e  piix,  il  balança 
quelques  minutes  avant  de  pouvoir  fe  décider  fur  la 
jréiérjuce.  Tan'.ôt  il  jcuoit  avec  le  bilbcqua,  tan- 
tôt il  regardoit  dans  l.i  lorgnette.  Il  les  jirtnoit  & 
les  pofoit  tour-à-tour,  jufqu'à  ce  que  le  marchand, 
qui  s'apperçut  que  l'un  &  l'autre  de  ces  joujoux  cap- 
tivoitsît  également  fa  fantafie,  fit  il  bien  par  fes  belles 
paroles  qu'il  lui  periuada  de  les  acheter  tous  les 
deux. 

Il  s'en  alloit  joveux  avec  fa  douMe  emplette.  II 
vit  litntôî  venir  à  lui  un  jeune  gaiçcn,  tenant  dans 
fa  nrïm  un  nid  de  n)erles,  dans  lequel  il  y  avoit  qua- 
tre petits  qui  coîîv.îierçoient  à  prendre  Jcurs  plumes. 
V.'iii.arii  les  trouva  i\  jcKs,  qu'il  demanda  au  jeune 
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garoçon  s'ils  etolent  à  venJre.  Non  vraiment,  mon 
cher  Monfieiir,  lui  répondit  celui-ci;  cependant  s'ils 
vous  font  plaifir,  je  vous  les  donnerai  pour  un  fhei- 
ling.  Je  crains  que  ce  ne  foit  trop  cher  pour  mes 
finances,  répartit  William  ;  mais  attends  un  peu,  je 
vais  voir.  Il  tira  f;i  bourfe,  &  il  vit  qu'il  n'avoit 
plus  que  neuf  à  dix  fols,  avec  un  deml-guinée  qu'on 
lui  avoit  donnée  pour  emporter  à  l'école,  &  que  pour 
cetteraifon  il  ne  ne  vouloit  pas  changer.  Tiens,  dit- 
il  au  jeune  garçon,  en  lui  offrant  la  petite  monnoye, 
voilà  tout  ce  que  je  puis  te  donner  pour  tes  oifeaux. 
Vois  fi  tu  veux  me  les  céder  à  ce  priy.  Ce  n'eft  pas 
trop  payé,  répondit  l'autre  ;  mais  puifqtie  vous  le  vou- 
lez, à  la  bonne  heure.  Ls  marché  le  trouva  ainfi  con- 
clu ;  &  la  petite  famille  ernplumée  fut  renilie  eii- 
tr»;  les  mains  de  William. 

Il  reprit  alors  fa  marche,  &  parvint  au  village  où 
demeuroit  Tony.  On  lui  indiqua  de  loin  fa  maifon. 
11  le  vit  bientôt  lui-même  devant  la  porte,  avec  un 
petit  enfant  qu'il  tenoit  par  la  lifière  pour  lui  appren- 
dre à  marcher.  Ils  renourellerent  connoiffance;  & 
William  comniençoit  à  lui  dire  le  deflein  qui  l'avoit 
amené,  lorfqu'il  fe  rappella  tout  à-coup,  en  rougif- 
fant,  la  fituation  de  fa  bourfe,  à  laquelle  il  n'avoit  pas 
fongé  en  faifant  fes  emplettes.  11  ne  vouloit  point 
avouer  fon  embarras  ;  &  il  ne  favolt  quel  moyen  em- 
ployer pour  en  fortir.  Sa  générofité  le  portoit  à  don- 
ner quelque  chofe  à  Tony  ;  mais  il  s'étoit  rempli  de 
l'idée   d'avoir  dans  fa  poche  une   demi-guinée,  qu'il 
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pût-  appel'er  fon  or.     Sa  fenfibilité  lui  repréfentoît  la 
misère   du  malheureux  orphelin  ;  mais  l'orgueil  d'a- 
voir ur.e  pièce  d'or  entière  en  fa  pcflefilon,  l'emporta 
fur-tcut  ftntiment   de  pitié.     Tony,  lui  dit-il  enfin, 
fî  tu  veux  venir  l'un  de  ces  jours   à  la  maifon,  je  te 
ferai  donner  du  pain  &  de  la  viande,   pour  faire   le 
ms-ii'eur  repas  de   ta  vie.     Mais  adieu.     Je  ne  puis 
refter  plus  long;- tems:   Se   il   le  quitta  avec  la  trifte 
con.ciencede  n'avoir  pas  fait  ce  qu'il  auroitdù  faire. 
Coir.;ne  il  s'en  retournoit  vers  l'endroit  où  l'atten- 
dcit  Ion  grand-papa,  il  rencontra  au  détour  d'un  che- 
min Jcflfery  Squander  &  fa  jeune  fceur.     Ils  s'étcicr.t 
arrêtes  pour  acheter  des  gâteaux  d'un  vieux  invalide  à 
jambe  de  bois,  qui  gagncit  fa  vie  à  les  vendre  dans 
la  campagne.     JefFery  &  William  étoient  voiuns  Se 
co.nn;ignons  d'école.  Après  les  premiers  compiimer.s, 
Jcffcry  engagea  fon  camarade  à  fe  régaler  de  ces  gâ- 
iciMx  dont  il  lui  vanta  l'excellence.     William  s'en 
exrufa  vaguement,   fans  vouloir  faire    connoître   la 
cuufe  ce  fon  refus.     Cependant  la  jeune  Mifs  s'étant 
jcir.te    aux    foUicitations    de   fon    frère,    il   dit  qu'il 
n'avoit  fur  lui  que  de  l'or,  &  qu'il  fuppofoit  que  le 
pauvve  Jonathan  ne  feroit  pas  en  état  de  le  lui  chan- 
ger, ('u'autrement   il  aurait  été   fort  aife  de  manger 
de  ces  gâteaux  qu'on  lui  difcit  fi  bons.     Jonathan  à 
crs  mots,  plongea  fa  main  dans  une  bourfe  de  cuir 
qu'il  poitoit  à  la  ceinture,    &  qui  étoit  partagée  en 
(Linr,  moitié  pour   les    fliellings,    &  moitié  pour  les 
fols  Se  les  demi-fols.  Il  la  retira  toute  pleine,  &  d'un 
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ton  goguenard  ;  Oli,  s'il  ne  tient  qu'à  cela,  dit-il, 
voici  votre  aftaire.  J'ai  n(fez  de  nnonnoie  pour  vous 
rendre  le  refte  de  votre  or,  quand  vous  en  auriez  en- 
core d'avantage.  William  ne  s'attendoit  pas  à  cette 
téponfe.  Comme  il  ne  pouvoit  pas  faire  d'autres 
objections,  il  donna  fa  deml-guinée  à  changer  av.c 
regret,  &  mangea  trois  gâteaux  qu'il  trouva  les  plus 
mauvais  qu'il  eût  goûtés  de  la  vie. 

Dans  cet  intervalle,  M.  Greaves  ctoit  defcendu 
au-devant  de  ion  petit  fils,  dont  la  longue  abicnce 
commençoit  à  lui  donner  de  l'inquiétude.  Il  le 
trouva  juftement  comme  il  achevoit  fon  dernier  ir.or- 
ceau.  Après  l'avoir  blâmé  avec  douoeur  de  s'être 
fait  fi  long-tems  attendre,  il  invita  fes  compagnons  à 
venir  pafTer  la  foirée  chez  M.  Sedley,  ce  qu'ils  au- 
roient  bien  voulu,  s'ils  n'eulTent  été  engagés  à  aller 
prendre  le  thé  chez  un  de  leurs  oncles. 

Après  qu'ils  eurent  pris  congé  les  uns  des  autres, 
M.  Greaves  s'informa  de  William  de  ce  qui  s'étoit 
palTé  dans  fa  vifite.  Tu  m'a  fait  un  peu  iinp::ti."nter, 
lui  dit-il;  mais  je  le  le  pardonne.  Tu  n'es  fans 
doute  refté  fi  long  tems  que  pour  faire  plus  de  bien. 
Voyons,  qu'as-tu  fait  pour  Tony?  Avois-tu  tout 
l'argent  qu'il  te  falloit  pour  foulager  un  peu  fa  mi- 
sère ?  J'ai  oublié  de  te  le  demander,  car  tu  es  parti 
fi  brufquemcnt.  William  déconcerté  par  toutes  ces 
queftionsj  baiffa  la  tête,  ralentit  fa  marche,  Se  retla 
derrière  fon  grand-père  dans  un  lîlence  confus.  M. 
Greaves  fc  retourna,  &  r-r.-nant  la  main  de  fon  petit- 
3  fils 
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fils  :  Qu'as-tu  donc,  lui  dit-il?  On  te  croiroit  coupi. 
able  de  quelque  faute.  Mais  non,  je  te  fais  injure. 
Cet  embarras  ne  vient  que  de  ta  reodtftie,  qui  fouffre 
en  entendant  louer  ta  générofité.  Tu  fais  déjà  la 
confolation  de  mes  vieux  jours.  Viens,  mon  cher 
enfant,  que  je  te  prefle  tendrement  contre  mon  fein. 
Oh,  non,  non,  mon  cher  grand-papa,  répondit  Wil- 
liam, ne  m'accablez  point  de  vos  carrefies.  Je  fuis 
loin  d'en  être  auffi  digne  que  vous  le  croyez.  Il  cil 
bien  vrai  que,  lorfque  je  fuis  parti,  j'étois  plein  du 
dtfir  d'aller  fecourir  le  petit  malheureux.  Mais  j'ai 
rê'ncontre  fur  le  chemin  un  colporteur  :  Se  j'ai  été 
■Mïcx  foible  pour  dépenfer  deux  ftiellings  à  acheter 
cette  lorgnette  Se  ce  bilboquet.  Il  me  rtftoit  encore 
qucilques  fols  de  mounoie  :  Si  cela  auroit  été  quelque 
tl'.ûfe  pour  un  pauvre  ramonneur,  fi  je  n'avois  eu  fan- 
taifie  de  ce  nid  de  merles  que  j'ai  acheté  d'un  jeune 
g;iiçon  pour  les  élever. 

Mais  tu  avois  encore  de  l'srgent,  répliqua  M. 
Grcaves  ?  N'as- tu  pa;»  payé  les  gâteaux  que  je  t'ai 
vu  manger? 

Oui,  mon  grand-papa. 

Comment  donc  n'avois-tu  rien  pour  donner  à 

Tony? 

C'eft  que  je  ne  voulois  pas  changer  ma  dcmi- 

guirée. 

Tu  l'as  pourtant  changée  pour  les  gâteaux  ? 

Il  eft  vrai  ;  mais  je  ne  l'ai  fait  qu'a  regret, 

paict  r^ue  Squander  avùit  l'air  de  fc  moquer  de  moi. 
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Je  craignois  qu'il  ne  fit  des  railleries  de  mon  avance 
lorfque  nous  ferions  retournés  à  l'école. 

— —  Ecoute,  William,  je  ne  veux  point  te  gron- 
der.    Mais  puifque  tu  ne  voulois  pas  changer  ta  de- 
mi-guinée,  n'auroit-il   pas    mieux   valu    garder   les 
deux  ftiellings   &  la  petite  monnoie  pour  Tony,  que 
de  les  employer  comme  tu  as  fait  ? 

"* — r  Oh  oui,  je  l'avoue,  &  j'en  fuis  bien  honteux, 
■  Ce  n'eft  rien  encore.  Tu  fentois  qu  il  étoit 
de  ton  devoir  de  faire  quelque  chofe  pour  Tony,  ce- 
pendant plutôt  que  de  changer  ta  demi-guinée,  tu 
l'as  laiflc  fans  fecours,  tandis  que  la  crainte  frivole 
de  quelques  mauvaifes  plaifanteries  a  eu  plus  d'effet 
fur  toi  que  la  pitié  que  tu  devois  à  ton  femblable,  à 
un  enfant  prefle  de  mille  befoins.  Ah,  mon  cher 
William,  que  je  crains  pour  toi  cette  foiblciTe  de  ca» 
raflère,  qui  te  fait  perdre  le  frujt  de  toutes  tes 
bonnes  réiblutions  ! 

William  prit  la  main  de  fon  grand-père,  l'arrofa» 
de  fes  larmes,  Si  lui  promit  de  réparer  f^  faute  dçs  ^e 
jour  fuivant. 

Il  fe  leva  en  effet  le  lendemain,  avec  le  projet  de  re- 
tourner au  village  de  Tony.  AufTitôt  après  le  dé- 
jeûner, il  fe  difpofolt  à  le  mettre  en  marche,  lorfqu'il 
reçut  une  invitation  à  diner  pour  le  même  jour,  de  la 
part  du  Capitaine  Beaufort,  qui  vouloit  lui  faire  re« 
nouveller  connoifTauce  avec  Henri  J'ainc  de  fe^  enfans, 
retiré  depuis  peu  de  l'école. 
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Cette  invitation  Se  le  confrnieiTient  de  M.  Sedley 
comblèrent  de  joie  William.  Oh,  fe  dit-il  à  lui- 
même,  quel  plaifîr  de  revoir  mon  ancien  camarade  ! 
C Jinme  nous  allons  nous  divertir!....  Mais  cepen- 
dant n\-ivois-je  pas  réfolu  d'aller  aujourd'hui  voir 
Tony  ?  Il  tft  bien  vrai  ;  mais  je  puis  le  faire  tout 
auffi  bien  demain.  Li  difféitnce  d'un  jour  n'eft  pas 
gran ',  chofi;  ;  &  le  fils  d'un  capitaine  doit  avoir  le 
pas  Tur  un  ramonneur,  Allons,  allons.  Il  s'ache- 
mina auflîiôt  vers  la  mai  Ton  de  M.  Bcaufort.  Elle 
n'étoit  qu'à  la  diftnnce  d'un  mille  ;  &  il  trouva  à 
moitié  chemin  le  jeune  Henri  qui  venoit  à  fa  rencon- 
tre. 

Comme  ce  jeune  homme  ya  jouer  un  lôle  affez  con- 
fiderable  dans  les  affaires  de  William,  je  ne  puis  me 
difptnfer  de  vous  en  dire  ici  deux  mots. 

Henri  avoit  une  figure  pleine  de  grâces  &  d'efprit. 
Ses  manières  étoient  engageantes,  fon  maintien  dé- 
cent. La  douceur  étoit  peinte  dans  fes  regards  ;  & 
fa  voix  prenoit  un  fon  tendre  Si  affcélucux,  qui  portoit 
jufques  au  fond  des  cœurs  les  fentlmens  dont  il  les 
vouloit  pénétrer.  Quel  dommage,  hélas,  que  tous 
ces  avantages  ne  fuffent  employés  qu'à  voiler  une 
profonde  hypocrific  ! 

Je  paflerai  fur  les  circonftances  de  leur  entrevue  & 
de  l'arrivée  de  quelques  autres  de  leurs  camarades, 
pour  en  venir  tout  de  fuite  à  l'ifTuede  leur  dîner. 

Henri  propofa  à  fes  amis  de  faire  un  tour  de  pro- 
nienade   dans   h   cr.mpr.gne.      Son   pùe  lui  défendit 

d'aller 
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d'aller  à  un  village  voifin  où  le  tenoit  une  foire,  parce 
qu'il  ne  vouloit  point  que  l'on  fils  fe  mêlât  panr.i  la 
mauvaife  compagnie  qui  le  rend  ordinairement  en 
ces  lieux.  Hmri  promit  d'obferver  cette  tiéienie } 
&  après  avoir  embrafle  Ion  pèie,  il  prit  avec  fes  ca- 
marades le  cliemin  oppoié. 

Ils  étoien;  à  peine  fartis  de  l'avenue,  lorfque  Henri 
fe  retourna  brulquement,  &  prenant  William  par  la 
main  :  Allons,  lui  dit-il,  on  n'a  plus  les  yeux  fur 
nous  I  il  n'y  a  qu'à  (raverfer  ce  champ,  &  nous  irons 
voir  ce  qui  fe  palfc  là- bas.  En  difant  ces  mots,  il 
lui  montroit  du  doigt  le  village  où  fon  père  lui  ayoit 
défendu  d'aller. 

Tu  n'e.tends  pas  sûrement  aller  à  \i  foiie  ?  lui  ré- 
pondit William  avec  furprife.  Tu  as  promis  à  ton 
père  que  tu  n'irois  pas. 

Bon,  répliqua  Henri  !  Qu^*importe  à  mon  papa  que 
nous  allions  d'r.n  côté  ou  d'un  autre  ?  C'cft  à  nous 
de  voir  où  nous  efpéi'ons  le  plus  de  phifir.  Pour- 
quoi veux-tu  que  je  foufTre  de  fes  fantailies  ?  Je  fens 
bien  qu'il  ne  faut  pas  le  contrediie  tn  face;  mais  jç 
n'en  fais  pas  moins  toujours  comme  il  meplaîr. 

Le  cœur  honnête  de  WUiiam  fut  bleflé  de  l'idée 
d'une  fi  lâche  tromperie.  Il  dégagea  la  main  de  celle 
de  Henri,  &  lui  protefta  qu'il  ne  le  luivroir  point. 

A  la  bonne  heure,  lui  répondit  Henri.  Puii'queiu  ne 
veux  pas  venir,  tu  en  es  bien  le  maître.  Mais  ii  je  con- 
fcns  à  prendre  une  faute  auiîî  grave  lur  mon  compte. 
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&  à  courir  le  rifque  du  châtiment,  qu'eft-ce  que  cek 
te  fait  ?  C'eft  moi  qui  ai  promis  Se  non  pas  toi. 

Il  eft  bien  vrai,  rcpliq-ja  William,  que  je  n'ai  rien 
promis  ;  mais  je  fens  bien  que  mes  parens  feroient 
faciles,  fi  j'allois  en  quelque  endroit  fans  leur  permif- 
iîon,  fur-tout  lorfque  ton  père  a  exigé  de  toi  pofitive* 
inent  que  tu  n'irois  pas. 

Il  n'y  a  que  Henri  qui  doive  en  répondre,  s'écria 
l'un  des  jeunes  gens.  Ce  ne  font  point  nos  affaires. 
Mais  fi  ce  poltron  de  William  a  peur  d'être  battu, 
c'eft  une  autre  chofe. 

Je  n'ai  point  de  feniblable  frayeur,  répondit  Wil- 
liam avec  indignation.  Mes  parens  n'ont  jamais 
employé  de  mauvais  traiteniens  à  mon  égard  ;  niaiâ 
je  ne  veux  pas  les  tromper.  Ils  fe  repofciit  fur  moi 
du  foin  de  ma  conduite;  &  ce  feroit  une  indignité 
d'abufer  de  leur  confiance; 

Henri  &  les  autres  jeunes  gens  levèrent  les  épaules 
à  cette  déclaration.  Ce  fut  à  qui  lâcheroit  les  plai- 
fanteries  ks  plus  malignes  fur  ce  qu'ils  appelloient  la 
jiufdlanimité  du  pauvre  William.  Sa  confcience 
lui  diibit  qu'il  étoit  mal  de  céder  ;  mais  bientôt  Tex-  • 
emple  de  fes  camarades,  Iturs  inftances  &  leurs  rail- 
leries l'emportèrent  fur  fa  refolution  ;  &  malgré  les 
reproches  de  fon  cœur,  il  fe  laifia  entraîner  fur  leurs 
pas. 

Ils  arrivèrent  à  la  foire.  En  marchant  le  long  des 
boutiques,  ils  s'amufoient  à  regarder  les  jolies  ba- 
gatelles qu'on  y  avoit  étalées.     Peu-à-peu,  féduits 

par 
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oar  les  Invitations  des  marchands,  ils  commencèrent  à 
demander  le  prix  de  ce  qui  tentoit  le  plus  vivement 
itur  fantaifie.  William  voulut  d'abord  acheter 
une  trompette  pour  Ion  petit  fi ère.  Il  prit  enluite 
un  joli  porte-feuille  dont  on  lui  demanda  fix  fliellings. 
Comme  il  le  trou  voit  trop  cher,  il  le  remit  Ivir  la  ta- 
blette j  mais  en  le  retournant  pour  aller  plus  loin,  le 
pan  de  fon  habit  fit  tomber  le  porte-feuille  à  terre. 
Arnold,  l'un  de  its  camarades  voyant  que  perlonne 
ii'avoit  les  yeux  fur  lui,  le  ramafla  preftement,  &  le 
mit  dans  fon  fein.  Le  marchand  ne  tarda  guère  à 
S'appercevoir  que  le  porte-feuille  lui  manquoit.  11 
courut  auflltôt  à  William,  &  l'accufa  de  le  lui  avoir 
.dérobé.  William  répondit  fièrement  à  ce  reproche; 
mais  le  marchand  perfiftant  à  haute  voix  dans  l'on  ac- 
cufation,  il  le  raflcmbla  auiUtôt  une  foule  nombreufe 
autour  de  William,  &  il  fut  décidé  qu'on  le  fouille- 
roit  lui  &  fes  camarades. 

Arnold,  qui  n'avoit  pris  le  porte-feuille  que  pour 
badiner,  imagina,  dans  la  même  intention,  de  le  glif- 
fcr,  à  la  faveur  du  tumulte,  dans  la  poche  de  Willi- 
am. Celui-ci,  qui  le  tenoit  sûr  de  fon  innocence, 
indigné  de  la  menace  que  lui  faifoit  le  march^ind, 
refufa  abiblument  de  le  laifler  fouiller.  Cette  réfift- 
ance  ne  fit  que  fortifier  les  foupçons  de  la  populace, 
qui  fe  jetta  de  tous  côtés  fur  lui.  Il  eut  beau  tenir 
les  mains  fur  fes  poches,  &  fe  lailîer  couler  à  terre 
pour  mieux  réfiller  à  leurs  entreprifes,  toute  i'a  défenfe 
fut  inutile.  Mais  que  Ton  juge  de  fun  cloniiement, 
0^3  krlque 
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lorfque,  vaincu  par  la  force,  11  vit  tirer  de  fa  poche 
droite  le  malheureux  portefeuille  !  Ce  fut  en  vain 
qu'il  protefta  de  fon  innocence.  Le  moyen  de  l'en 
croire,  lorfque  le  fait  niême  parloit  fi  hautement  con- 
tre lui  !  Plus  d'intérêt  en  fa  faveur.  On  n'entendit 
plus  tomber  fiu-  fa  tête  que  les  noms  de  filou,  d'ef- 
croc  &  de  voleur.  Ils  partirent  de  toutes  Its  bouches. 
Quelques  uns  propofoient  de  le  plonger  dans  la  fon- 
taine publique,  d'autres,  de  l'attacher  à  la  queue  d'un 
ane  &  de  le  fuftiger  }  &  tous  prophetifoient  à  grands 
cris  qu'il  finiroit  fcs  jours  au  gibet. 

Arnold,  dont  l'indigne  badin  tge  avoit  eu  des  fuites 
fî  cruelles,  commençoit  à  s'en  repentir;  mais  il  n'eut 
pas  la  force  d'en  faire  l'aveu,  craignant  d'attirer  fur 
lui  la  condamnation,  qu'il  voyoit  prête  à  tomber  fur 
fon  camarade.  Il  laifla  le  pauvre  William  fe  tirer 
de  cette  aventure  comme  il  pourroit,  &  refta  muet 
fpe(Slateur  de  la  fcêne.  La  colère  du  marchand  s'é- 
toit  de  plus  en  plus  en  flammée.  Il  déclara  qu'il 
voulolt  traîner  fon  vclcur  devant  le  Juge  de  paix. 
Epouvanté  de  cette  menace,  &  confterné  de  l'idée 
d'aller  en  prifon  pour  un  crime  dent  il  n'étoit  pas 
coupable,  William  fut  réduit  à  demander  grâce  à  ge- 
noux, en  offrant  tout  ce  qu'il  avoit  fur  lui  pour  dé- 
dommagement. Le  marchand  c  jlifcutit  à  le  relâcher 
moyennant  une  guinéc.  Il  ne  reftoit  à  William  que 
neuf  (hellings  ;  toutes  les  contributions  offertes  par 
fds  camarades  ne  pouvoit  compléter  la  fomme  ;  & 

l'inexcrablc 
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l'inexorable  marchand  ne  vouloit  rien  rabattre  de  ce 
qu'il  avoit  démandé. 

Dans  cette  affreufe  fituation,  William  fe  fouvint 
d'une  médaille  d'argent  que  fon  grand-père  lui  avoit 
donnée  le  matin  du  même  jour,  en  lui  recommandant 
de  la  garder  toute  fa  vie  pour  fe  fouvenlr  de  lui.  11 
la  tira  lentement  de  fa  poche  ;  mais  à  peine  y  eut-il 
attaché  lès  regards  :  Non,  non  s'écria-t-il,  je  ne  te  cé- 
derois  pas,  même  pour  me  fauver  de  la  prifon. 
Comme  il  difoit  ces  mots,  on  entendit  une  voix  d'en- 
fant enroué,  qui  crioit  :  Attendez,  attendez,  j'ai  un 
flielling  pour  lui.  Tout  le  monde  tourna  la  tête. 
On  vit  un  petit  ramonneur,  qui  jettant  à  terre  fa 
longue  corde  Scion  balai,  fe  mit  à  fouiller  précipitam- 
ment dans  fa  poche,  &  en  tira  un  fliclling  craffeux, 
qui  brilloit  encore  dans  fes  mains  noircies.  C'étoit 
le  brave  Tony  qui  venoit  d'arriver  à  la  foire.  Voy- 
ant une  foule  railemblée,  il  s'y  étoit  gliifé  à  travers 
mille  rebuffades  ;  &  recoiinoiiTant  auflitôt  les  traits 
de  William,  fans  favoir  encore  pourquoi  on  lui  de- 
mandoit  de  l'argent  :  Tenez,  Monfieur,  lui  dit-il,  je 
n'ai  qu'un  flielling,  encore  appartient-il  à  mon  maî- 
tre j  mais  quoiqu'il  m'en  puifle  arriver,  je  vous  le 
donne  pour  vous  tirer  de  peine.  La  confcience  de 
William  s'émut  à  ce  trait.  Ah,  fe  dit-il  à  lui- 
même,  je  ne  voulois  pas  hier  changer  pour  toi  ma  de- 

mi-guinée,  Tony;    &  toi,   tu  viens  aujourd'hui 

Un  torrent  de  larmes  qu'il  avoit  retenues  jufqu'alors, 
s'échappa  de  fes  yeux. 
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Le  marchand  prit  le  flielling  ;  mais  il  n'en  inihï& 
que  plus  vivement  pour  avoir  la  médaille,  en  décla- 
rant qu'à  ce  prix  il  fe  défifteroit  de  toute  pourfuite. 
William  n'y  pouvoit  confcniir.  Mais  enfin  voyant 
que  le  peuple  alloit  l'entraîner  chez  le  Juge  ;  &  le* 
compagnons  proteftant  qu'ils  ne  pouvoient  refter  un 
moment  de  plus  à  caufe  des  approches  de  la  nuit, 
il  racheta  fa  liberté  au  prix  de  fa  méJaille  ;  &  d'un 
pas  trifte  à  filencicux,  il  fe  mit  en  marche  avec  fcB 
camaratits  vers  la  mailon  du  Capitaine  Beaufort. 

Ciimme  ils  ne  vouloient  pas  avoir  l'air  de  revenir 
direilement  du  côté  du  village,  ils  furent  obligés  de 
prendre  un  grand  détour,  enforte  qu'il  étoit  nuit  clofe 
loriqu'ils  arrivèrent.  Henri  fit  un  conte  plaufible  à 
fon  [ère  pour  excufcr  leur  retour  William  frémif- 
foit  de  crainte  &  de  honte  à  chaque  mot.  Il  prit 
bientôt  congé  du  Capitaine,  Se  retourna  vers  fes  pa- 
rens. 

Lcrfqu'il  fut  arrivé  près  de  la  porte,  le  cœur  lui 
battit  avec  violence.  Au  lieu  du  plaifir  qu'il  éprou- 
voit  ordinairement  en  rentrant  dans  la  maifon  pater- 
nelle, au  lieu  de  l'empreffement  qu'il  avoit  de  voler 
dans  les  bras  de  fa  maman,  il  fentit  de  groffes  larmes 
s'cc!iappcr  de  fes  yeux  ;  &  il  fe  glifla  triliement  à  la 
dcrobée  le  long  des  murs  de  la  cour.  Il  relia  quelque 
ttiTis  dans  la  première  falle,  livré  tout  entier  à  fes 
cruelles  réflcélions.  Mais  il  en  fortit  bientôt  avec 
effroi  pour  piêter  l'oreille  à  la  voix  de  fon  grand-père 
qu'il  entcndoit   dans   le  flUon.     M.  Greaves  parloit 
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au  petit  Robert.  Ouï,  lui  difoit-il,  j'ai  donné  à  ton 
frère  &  à  ta  fœur  une  médaille  exaftemenf  pareille  à 
la  tienne.  Je  veux  voir  lequel  de  vous  l;i  coufer\'era 
plus  long-tcms  pour  l'amour  de  moi.  Il  leroit  im- 
pofîlble  d'exprimer  ce  que  le  pauvre  William  reflen-e 
tit  en  entendant  ces  paroles»  Il  fe  hâta  de  monter 
dans  fa  chambre,  &  fe  jettant  le  vifage  contre  fon  lit  : 
Ô  Ciel,  s'£cria-t-il,  que  vais-je  faire  ?  &  que  pourrai- 
je  dire  ?  Après  avoir  long-tems  pleuré,  comme  il 
fentoit  réellement  une  violente  doulturde  tête.  Il  rélblut 
de  s'en  faire  une  excufe  pour  avoir  la  permiiïion  de 
s'aller  coucher.  Lorfqu'il  eut  compolé  ion  maintien, 
pour  le  mettre  aufli  bien  d'accord  qu'il  ctoit  poffîbis 
avec  le  perfonnagequ'il  vouloit  joiJer,  ildefcenditdans 
le  falon.  Son  petit  frère  courut  au  devnnr  de  lui,  & 
lui  prélentant  le  cadeau  qu'il  avoit  reçu  cie  fon  grand- 
papa  :  Tiens,  lui  dit-il,  en  fautant  de  joie,  regarde, 
n'eft-ce  pas  un  jolie  médaille  ?  Faisimoi  voir  la  tienne, 
je  t'en  prie,  pour  voir  fi  elles  font  les  mêmes.  Le 
front  de  William  fe  couvrit  de  rougeur  ;  &  comme 
fon  fière  lui  faifoit  encore  les  mêmes  inftance^,  laiffe- 
moi  tranquille,  lui  répondit-il  un  peu  brufquement. 
Je  ne  l'ai  pas  fur  moi.  Il  fe  plaignit  enfuire  du  mal 
de  tête  qu'il  refientoit  ;  &  après  avoir  Ibuiiaité  le  bon 
foir  à  tout  le  monde,  il  fe  retira  pour  aller  fe  mettre 
au  lit.  Les  tendres  inquiétudes  que  ies  parens 
avoient  témoignées  fur  fon  indifpofition,  ajoutoient 
encore  à  fes  peines.  Combien  ptu  je  mérite  leur  tcn- 
drefle,  s'écrioit-il  l    Ah  s'il   favoient  de  quelle  ma- 
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iiièie  je  me  fuis  conduit  cet  après  midi,  comme  il« 
me  mépriferoient  !  Comment  pouiront-ils  déformai» 
fe  repofcr  fur  moi,  lorfque  je  ne  puis  y  compter  mui- 
méme  l  Je  favois  que  je  faifois  mal  d'alJer  avec 
Henri,  &  cependant  j'y  fuis  allé.  Tout  ce  qui  m'ell 
arrivée  de  honteux,  n'eft  que  la  fuite  de  cette  première 
faute.  Oh,  j'efpére  à  l'avenir  ne  me  laiffcr  jamais 
perfuader  de  faire  ce  que  je  ne  croirai  pas  bien  en 
toute  rigeur.  Telles  étoient  toujours  l'es  réiulutions 
gcnéreules  ;  mais  au  moment  de  la  tentation,  il  man- 
quoit  de  force  pour  les  exécuter.  Foibkflc  fatale  qui 
peut  nous  entraîner  dans  tous  les  vices  !  Après  une 
fuite  de  léfleflicns  plus  amères  les  unes  que  les  autres, 
il  s'endormit  enfin  ;  mais  fon  fommeil  fut  trifte  & 
pénible  j  Se  les  premiers  mouvemens  qu'il  fentit  à 
Ion  réveil  furent  encore  les  agitations  d'une  con- 
fcience  coupable. 

Qiil  pourroit  croire  qu'après  les  humiliations  qu'il 
avoit  endurées,  &  la  violence  de  fes  lemords,  il  fût 
piêî.  à  tomber  auffitôt  dans  une  autre  faute  plus 
grande!  Il  venoit  de  fortir  de  fa  chambre,  le  cœur 
l'trré  de  triftelTe,  &  il  traverfoit  le  falon  pour  aller 
faire  un  tour  de  jardin,  lorfqu'il  vit  entrer  par  la 
porte  oppofée  l'auteur  de  tous  fes  maux,  le  jeune 
Htnii  Beaufort.  Comment  donc,  William  !  lui  dit 
Henri,  tu  as  une  figure  encore  plus  piteulë  qu'hier 
au  foir.  Je  fuis  venu  favoir  comment  tu  te  trouves. 
li  faut  que  tes  parens  t'ayent  battu,  je  le  vois.  Battu, 
répondit  William,  d'un  air  offcnfé?  Mes  parens  ne 

m'ont 
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m'ont  battu  de  leur  vie.  Je  ne  reçus  hier  de  leur 
pnrt  que  des  carefles  trop  tendres.  Ils  font  bien  loin 
d'imaginer  combien  je  luis  coupable  ;  &  voilà  ce  qui 
rue  donne  le  plus  de  chagrin.  Oh  pour  cela,  reprit 
(on  compagnon,  je  ne  t'aurois  jamais  cru  fi  enfant. 
Mon  père  ufe  familièrement  avec  moi  de  fon  fouet  à 
cheval  ;  &  lorfqu'il  s'apperçoit  que  je  lui  ai  défobéi, 
il  me  fait  fentir  jufqu'au  fang  ce  qu'il  appelle  la  dif- 
cipline  militaire  j  mais  je  ne  ferois  sûi-ement  pas 
aufïï  abattu  que  tu  parois  l'être,  fi  je  n'avois  à  crain- 
dre que  les  fermons  grondeurs  d'un  vieux  grand-papa. 
Fi  donc  H.nri,  répliqua  William,  qui  aimoit  fon 
gvand-père  avec  un  extrême  tendreffe,  parle  avec  plus 
de  refpeét  d'un  homme  vénérable.  Si  tu  favois  comr 
bien  il  me  chérit  !  Mais,  hélas  !  peut-être  va-t-il  me 
retirer  fon  amour.  Je  l'aurois  bien  mérité!  Cette 
médaille  qu'il  m'avoit  dit  de  conferver  avec  foin 
pour  me  fouvenir  toujours  de  lui,  s'il  vient  jamais  à 
favoir  comment  je  l'ai  perdue  !  Je  ne  puis  fupporter 
cette  afFreufe  penfée. 

Zienri  employa  vainement  toute  forte  de  moyens 
pour  raffermir  le  cœur  de  Ion  camarade.  La  douleur 
de  William  devenoit  plus  forte,  à  mefure  que  l'heure 
du  déjeuner  approchoit.  Comment  oler  paroître  aux 
yeux'de  fes  parens  !  comment  ofer  recevoir  leurs  ca- 
refles,  lorfqu'il  fe  fentoit  fi  criminel!  On  vint  enfin 
l'appeiler.  Déjà  il  marchoit  à  pas  lents  pour  fe  ren- 
dre au  falon.  Henri  l'arrêta  tout-à-coup,  &  lui  mon- 
trant au  bord  d'une  allée  la  médaille  du  petit  Robert, 

que 
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que  celui-ci  avoit  fans  doute  laiflu  tomber  étourdî- 
ment  de  fa  poche  en  tirant  fon  mouchoir.  Tiens, 
lui  dlt-ii  les  yeux  étincelans  de  plaifir,  j'elpére  main- 
tenant que  tu  vas  fécher  tes  larmes,  &  que  tu  n'auras 
plus  de  crainte  d'être  découvert.  William  tendit  la 
main  avec  im  tranfport  de  joie.  Mais  au  même  in- 
ftant  ie  recueillant  en  lui-même,  ce  n'eft  pas  la  mienne, 
s'ccria-t-il.  Oh  fi  c'étoit  elle  !  C'eft  sûrement  mon 
petit  frère  qui  l'aura  perdue.  Eh,  qu'importe,  lui 
répondit  Henri  étonné?  Etl-ce  que  tu  ne  la  prendras 
pas  ?  Q^el  étrange  fcrupule  t'arrête  ?  Si  ton  Irère  l'a 
perdue,  c'eft  de  fon  âge.  On  ne  lui  en  fera  pas  de 
vifs  reproches,  &  il  ne  fera  taxé  que  d'un  peu  d'é- 
tourderie.  Mais  toi,  fonge  de  quelle  importance  il 
eft  de  n'être  pas  découvert.  Cette  heureufe  rencon- 
tre peut  te  mettre  à  l'abri  de  tout.  Pcrfonne  n'a  be- 
foin  de  favoir  que  nous  avons  trouvé  cette  médaille  j 
&  comme  elle  eft  exactement  femblable  à  la  tienne, 
je  défie  qui  que  ce  foit  de  pénétrer  le  miftère.  Wil- 
liam s'arrêta.  Tous  les  reproches  qu'il  redoutoit  fe 
préfenterent  fous  d'afFreufes  images  à  fon  efprit, 
I,es  paroles  de  Henri  augmentoit  d'un  côté  fes  frayr 
eurs,  &  de  l'autre,  lui  préfentoient  le  moyen  de  s'en 
délivrer.  Le  moment  étoit  critique  pour  fa  vertu. 
L'honneur  lui  défendoit  de  commettre  une  aftion  ù 
baffe  ;  mais  la  crainte  d'aliéner  de  lui  fes  parens,  le 
portoit  à  s'expofer  aux  reproches  fecrets  de  fa  confcl- 
ence,  plutôt  que  d'encourir  1  indignation  déclarée  de 
la  faiwiUe.     Les  ctunbats  de  fon  cœur  furent  violens  j 
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nifiij  ils  fc  terminèrent  pour  ce  moment  à  fa  gloire. 
Non,  dit-i)  avec  ferm-té,  je  n'ai  déjà  que  trop  fouf- 
ferc  d'une  première  faute.  Je  ne  ferai  pas  aflez  mé- 
cl\ant  pour  faire  de  ia  peine  à  mon  frçre,  &  trom- 
per mes  parens.  J'aime  mieux  m'abandonner  à 
la  bonté  de  mon  grand-papa.  Je  veur  lui  dire  hon- 
nctement  toute  la  vérité.  Si  j'en  aj  du  chagrin,  tant 
mieux:  il  expiera  du  moins  en  partie  le  mal  que  j'ai 
commis.  Par  piiiéj  lu»  répondit  Henri,  ne  fois  pas 
fi  intraitable.  Si  tu  n'as  point  d'égards  pour  toi-même, 
aye  du  moins  quelque  confidération  pour  moi.  Tu 
es  convenu  hier  d'être  de  noîie  partie,  &  maintenant 
tu  vtrux  me  rendre  viclime  de  ta  foibltffe.  Si  tu  vas 
rcvéler  la  chofc  à  ton  grand-pèi  e,  il  en  rejettera  la  faute 
fur  moi  fcul.  Il  di;a  que  je  t'ai  féJuit,  8c  il  nous 
empêchera  de  nous  voir  d'avantage.  Je  fais  combien 
il  eft  rigide  en  fait  d'obéifiancc-.  Il  ne  manquera 
point  de  faire  favoir  à  mon  père  que  j'ai  contrevenu 
à  fts  ordres  ;  &  mon  père  elt  fi  févére  dans  fes  chà- 
limens,  que  la  fcuk  penfée  m'en  fait  frémir.  Cruel 
William'.  Je  fuis  venu  te  donner  des  conî'olations  j 
&  pour  feule  réccmpenfe,  tu  veux  me  faire  punir. 
Je  puis  t'avolr  innocemment  entraîné  dans  cette 
peine  :  mais  je  fuis  bien  sûr  que  fi  j'étois  à  ta  place, 
je  ne  voudrois  p?.s  en  agir  co:rime  tu  veux  le  faire 
envers  moi. 

Cet  argument  é:oit  habilement  porté  à  la  généro- 

fité  naturelle  de  William.     Henri  favoit  trop  bien 

qu'il  étoit  Inc.ipabie  de  vouloir  caul'cr  de  la  peine  à 
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lin  autre.  Précipiter  Ton  ami  dans  l'embarras  pour 
en  fortir,  ce  procé.lé  é;oit  aux  yeux  de  William  fi 
lâche  Se  fi  bas,  que  rintérêt  de  la  vérité  mcme  lui 
fembloit  devoir  céder  à  cette  pui/Tante  confi. aération. 
Leçon  frappante  pour  les  jeunes  gens  les  mieux  nés, 
du  danger  qu'ils  courent  à  fréquenter  de  mauvaiies 
compagnies,  puifque  par  imprudence  &  par  foiblefie, 
un  cœur  généreux  p.-ut  être  induit  à  coPiimettre  le 
mal,  en  croyant  faire  le  bien  !  C'eft  ainfi  que  Willi- 
am, en  confidérant  les  chofes  fous  un  faux  point  de 
vue,  crut  prendre  le  parti  le  plus  fage  &  le  plus  hon- 
nête en  cédant  aux  perfuatlons  de  Henri.  Il  mit  en- 
fin la  médaille  dans  fa  poclie,  en  difant  :  Je  veux  la 
garder  comme  un  fouvenir  de  la  faute  que  j'ai  com- 
mife  en  me  lailTant  engager,  contre  les  mouvemens 
de  ma  confcience,  à  te  fuivre  à  la  foire.  C'eft  la 
première  caufe  de  l'embarras  où  je  me  fuis  plongé. 
Le  mal  n'a  fait  que  s'accroître  par  des  dégrés  ra- 
pides ;  &  qui  fait  où  il  s'arrêtera?  J'en  fuis  déjà 
puni,  quoiqu'il  ne  foit  pas  découvert.  Je  fens  que 
la  délbbéiiTance  porte  avec  elle  Ton  plus  terilbie  châ- 
timent 

Comme  l'on  vînt  encore  les  appelier  pour  le  dé- 
jeûner, ils  fe  hâtèrent  de  s'y  rendre.  Henri  préfenta 
fes  civilités  à  la  compagnie  avec  cette  aifance  nature  lie 
qui  diftinguoit  fes  manières  ;  Se  il  alla  s'afieoir,  fans 
la  moindre  apparence  d'embarras,  auprès  de  \L  Sed- 
ley.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  William.  Jl  fe 
plaça  triftement  dans  Teinbrafure  d'une  fcix-f  re  ;   Si  à 

pelas 
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peine  avoit- il  la  force  de  répondre  ar.x  queftions  af- 
Kétucuks  qu'on  lui  faifoic  Air  fa  fanté.  Il  avoit  per- 
du la  l'écurité  d'une  âme  innocente  ;  &  fon  efprit 
é:oit  livré  au  trouble,  à  la  honte  Se  à  la  confufion. 
Le  drjcfmer  ne  fut  pas  plutôt  fini,  que  Henri  prit 
conc,c  dt  la  compagnie  ;  &  M.  Greaves  invita  fon 
pttit-fils  à  faire  avec  lui  une  promenade  dans  les 
cl'.an.ps.  \Villi;im  auront  bien  voulu  en  être  dif- 
p.Mifé  ;  m:i.is  n'ayant  aucun  motif  raifonnable  pour 
s'en  dérendie,  il  fe  difpofoit  à  fuivre  fon  grand-papa, 
lorlque  le  pttit  Robert,  qui  étoit  forti  avec  fa  fœur 
pendant  le  déjeûntr,  accourut  du  jardin,  en  criant 
avec  tritttlTe  qu'il  avoit  perdu  fa  n,édaille,  &  qu'il 
ne  favoit  plus  oîi  la  trouver.  A  ces  paroles,  'Willi. 
air.  feniit  fon  front  fe  couvrir  d'une  vive  rougeiir. 
11  fc  détourna  proniptenient  ;  &  fans  pouvoir  rien 
due,  ii  pencha  la  tête  vers  la  terre,  comme  s'il  eût 
voulu  ciicrcher  la  niéJaille  égarée.  O  mon  frère,  lui 
dit  Robert,  tu  as  bien  de  la  bonté  de  me  la  chercher; 
mais  ce  n'eft  pas  ici  que  je  crois  l'avoir  perdue.  Je 
l'avois  encore  ce  malin  avant  le  d.jeùner.  Tune 
l'as  p:'.s  gardée  loiig-tems  pour  l'amour  de  moi,  lui 
dit  Ton  giaud-père.  Je  fuis  bien  sûr  que  William 
&  Fanny  ont  été  plus  foigneux.  Fanny  tira  audi- 
iô:  la  fienne  de  fa  poche.  William  alioit  en  faire 
jutant,  niais  iaconfcierice  ne  lui  permit  pas  de  retirer 
fa  main,  li  tencit  la  niédaille  entre  fes  doigts,  fans 
oler  la  faire  paroitre  au  jour.  Robsjt  foupiroit  & 
Vv'ift^it  des  larmes.  Ne  pleure  pas,  mon  ami,  lui  dit 
R  2  M.  Greaves, 
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M.  Greaves.  Je  t'excufe  fans  peine.  Tu  es  un  pe- 
tit enfant,  &  tu  n"es  pas  accoutumé  a  tenir  de  l'ar- 
gent dans  tes  mains.  Je  te  donnerai  une  autre  mé- 
daille, &  trn  fière  en  picndra  foin.  Il  m'aime  fi  ten- 
drement !  J'ofe  répondre  qu'il  confervera  long-tems 
la  fienne  après  m'avoir  perdu.  William  ne  put  rien 
dire  ;  mais  un  torrent  de  larmes  b'échappade  fes  yeux. 
Son  grand -père  lui  tendit  les  bras,  &  lui  dit  de  ne 
pas  fe  'retire  en  peine.  Je  luis  bien  vieux,  mon  cher 
fils,  ajoutn  t-ii,  mais  ne  t'afRige  pas.  Quoique  la 
médaillé  q'-e  je  t'ai  donné  foit  peu  de  chofe,  qu'elle 
te  rappelle  fans  cefTi,  lorfque  tu  la  regarderas,  combien 
je  t'aimois,  Se  combien  je  défirols  ton  bonheur.  Sou* 
viens-toi  bien  mon  ami,  que  tu  ne  peux  êtrs  heureux 
fans  une  bonne  confcience  j  &  que  chaque  témoignage 
d'affcéiion  que  tu  recevras  de  tes  parens,  Ibit  un 
nouvel  encouragement  pour  cfFermir  ton  âme  dans 
l'honneur,  It  droiture  &  la  gcnérofité. 

Les  fanglots  de  William  redoublèrent  à  ces  der- 
nières paroles.  Les  carefTes  de  fon  grand- papa  le 
tcurmenioient  plus  cruellement  que  r.e  l'auroient  fait 
fes  plus  vifs  reproches.  Vingt  fois  il  fut  prêt  à  tcut 
avouer.  Mais  la  crainte  d'entraîner  Henri  dans  fa 
difgrace,  lui  impofa  filence.  Ils  fe  trouvèrent  en  ce 
moment  à  la  porte  du  jardin,  où  ils  lailTerent  Fanny 
&  le  petit  Robert,  pour  s'avancer  dans  la  campjgnr. 
William  marchoit  d'un  air  rêveur.  &  d'un  pas  irié- 
folu.  En  vain  M.  Greaves,  fans  foupçonner  la  caufe 
<k  fon  abattement,  tâchoit  de  l'égayer  par  fes  propos. 

William 
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VVilii.im  Tentoit  l'on  cœur  trop  digne  de  blâme  pour 
pouvoir  s'entretenir  avec  ia  liberté  d'efprit  ordinaire. 
£nfinj  comme  ils  inontoient  une  colline,  d'où  l'on 
découvroit  une  perfpeclive  très-étendue,  M.  Greaves 
montrant  du  doigt  à  Willism  le  village  oui  celui-ci 
èto'it  allé,  il  y  avait  deux  jours,  à  la  recherche  de 
Tony,  il  lui  demanda  s'il  l'avoit  vu  depuis,  &  s'il 
3Vûlt  rempli  l'intention  qu'il  avoit  de  lui  faire  un 
petit  préicnt.  Cette  queftion  éîoit  trop  importânîé 
pour  recevoir  de  la  part  de  William  une  réponle  im- 
médiate. S'il  diibit  qu'il  l'avoit  vu,  en  pcuvoit  lui 
dema:ultr  où  il  l'aVoit  rencontré  ;  Se  le  dire,  cela  en- 
tialncit  l'aveu  de  tout  ce  qu'il  avoit  pris  tant  de 
peine  à  caclicr.  Il  hélita  pendant  quelque  tems,  juf- 
qu'à  ce  que  fon  grand-père,  obi'ervant  la  confuiion,  le 
prit  par  la  main,  ^  avec  un  ton  plus  tendre  encore 
que  Itritux,  lui  adrelTa  ainfi  la  parole  :  J'ai  déjà  vn 
svec  peine,  mon  cher  enfant,  que  tu  as  quelque  fecret 
qui  pelé  fur  ton  cceur.  Cependant  je  ne  délire  point 
ta  conHiitnce,  û  tu  ne  veux  la  donner  librement  à 
mon  affe6lion.  Dis-moi  ce  qui  t'cmbarraffe  :  peut- 
être  ferai-je  en  état  de  te  fecourir  de  mes  avis.  Qu'- 
une méfiance  déplacée  ne  t'enspêche  pas  de  m'ouvrir 

ton  âme,  de  l'épancher  dans  mon  fein, ™-  O  Mon- 

fiirur,  s'écria  S>fdley  d'une  voix  tremblante,  je  ne  nié- 
rite  p:is  que  vous  me  trr.i:ie2  avec  cette  bonté.  Je 
ne  fuis  pas  le  maître  de  vous  dire  mon  fcçret  :  un 
autre  y  eft  trop  intércfie,  A'.i  !  fi  ce  n'éîolt  cela  qui 
Ui'an  ête,  quelque  coujiable  que  je  fuis,  je  vous  con^ 
R  3  fçffcroLS 
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feflcrols  tout  en  ce  moment.  ^—  C'eft  à  toi,  mon 
ami,  répliqua  M,  Greaves,  de  lavoir  fi  tu  as  fait 
quelque  promeffe  que  i'iionneur  t'oblige  de  garder. 
Mais  prends  garde  auffi  que  tu  peux  être  entrair.é 
dans  le  vice  par  une  mauvaiic  honte,  &  par  un  at- 
tachement trop  opinÏHtre  à  un  faux  point  d'honneur. 
Sois  sûr  que  ce  n'eft  pas  un  véritable  ami  qui  vou- 
droit  t'engager  à  cacher  à  tes  parens  une  chofe  dont 
tu  penfes  toi-même  qu'ils  devroient  être  informc^. 
Vivement  frappé  de  ces  réfleilious,  William,  aj)i;:s 
s'être  quelque  tems  débattu  en  lîlence  avec  ibii  fccitt, 
alloit  enfin  le  lalfT^r  échapper,  lorlqu'il  vint  à  pudiT 
dans  le  même  endroit  deux  perfonnes  qu'ils  reconnu- 
rent auffitôt,  l'une  pour  un  Gentilhomme  de  leur  voi- 
finage,  &  l'autre  pour  Jtnny  fa  fille,  qu'il  avoit  fait 
Ibrtir  de  fa  penfion,  depuis  deux  jours,  pour  lui  faire 
voir  la  foire  du  village.  La  petite  Mils  étoit  liée 
d'amitié  avec  la  fœur  de  William,  Se  fcn  père  la  con- 
duifoit  en  ce  moment  chez  fon  amie.  William  fe  ré- 
jouit beaucoup  de  cette  rencontre,  qui  venolt  heu- 
reufement  fafpenJre  une  converfation  dont  il  étoit 
û  fort  embarrafle.  Ils  s'acheminèrent  tous  les  qua- 
tre enfembie  vers  la  maifon.  On  devine  aifément 
quelle  fut  la  joie  de  Fanny  lorfqu'elle  revit  fa  com- 
pagne. Pour  k  pauvre  petit  Robert,  il  étoit  aîTis 
triftement  dans  un  coin,  mordant  le  bout  de  fon  mou- 
choir, &  levant  à  la  perte  qu'il  avoit  faite.  William 
feniit  fon  cœur  déchiré  de  la  triftefie  de  fon  frère,  & 
ne  put  en  foutenir  le  fptftacle.     li  foriit  précipitam- 
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meiU  dui'allon  pour  ailer  faire  un  tourdaus  le  jardin. 
San  cœur  fut  encore  plus  vivement  ému,  lorfcju'il 
paffadans  l'endroit  où  il  avoit  trouvé  la  médaille.  Il 
ïa  tira  de  fa  poche  ;  &  la  regardant  avec  un  fenli- 
ment  d'iionneur  :  Non,  tu  n'es  pas  à  moi,  dit-il,  Se 
je  vais  te  rendre  à  ton  maître.  Je  ne  veux  pas  ciue 
mon  frère  fouftre  plus  long-tems  de  ma  faute.  Quoi 
qw'il  puiffc  m'en  arriver,  je  ne  ferai  pas  affez  lâche 
pour  agir  toujours  contre  la  confcience  Se  l'honneur. 
Animé  par  cette  noble  rél'olution,  il  rentra  dans  la 
tille,  &courant  vtrs  fon  fiè:e:  Tiens,  lui  ditii,  ne 
t""afflige  plus,  voici  ta  métlaiiic,  je  T.d  trouvée. 
Robert  s'élança  auffi-tot  pour  la  recevoir;  Se  jettant 
fes  bras  autour  du  cou  de  fon  frère,  il  fit  éclater  fa 
reconnoiffance  &  fa  joie  par  mille  carelfes  naïves. 

La  fatisfa(^lon  de  William  fut  un  peu  affoiblie 
j>ar  la  voix  intérieure  qui  lui  rcprochoit  de  mériter 
û  peu  ces  tendres  remercîmens.  Une  mauvaife 
foniciciice  empoifoime  les  fouixes  de  joie  les  plus 
j)i;:cs,  Si  ne  laiflc  jouir  d'aucun  plaifir  pariait.  Il 
Jvit  obligé  de  dire  où  il  avoit  trouvé  la  ir.édaille  j 
u..'.ij  il  fe  garda  bien  de  faire  connoître.le  ttms  qu'- 
elle avoir  paflé  dans  fa  poche,  laiffant  imaginer  à  tout 
îe  monde  qu'il  ne  faifoit  que  de  la  trouver.  Agité 
de  mille  mouvemens  confus,  qui  le  eombattoicnt  au 
fond  de  fon  cœur,  il  ne  put  fupporter  plus  long-tems 
ce  trouble  auy  yeux  de  tous  ceux  qui  l'environnClient, 
&  il  monta  dans  fa  chambre  peur  y  calmer  fes  efprits 
♦L-ns   le  rtju>«  de  h   folitudc.      Fendant    cet  inter- 
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valle,  le  petit  Robert,  après  avoir  fauté  Se  gâmbacé 
autour  dr  la  chambre  avec  Taimable  gaitc  de  Pen- 
fance,  vint  enfin  s'arrêter  devant  l'amie  de  fa  fœur, 
&  lui  montrant  fa  chère  médaille,  la  pria  de  voir 
combien  elle  ê:oit  belle,  &  protelta  bien  qu'il  la  gar- 
dcroit  plus  foigncufement  à  l'avenir.  La  petite  Mi"s 
la  conhdéra  quelque  tems  avec  attention,  &•  dit  qu'- 
elle en  avoit  une  exaftement  fcmblable,  qu'un  ami 
de  fon  papa  venoit  de  lui  donner. 

M  Greaves  demanda  avec  emprelTement  à  la  voir, 
parce  que  celles  qu'il  avoit  données  àfes  petits  enians, 
étolent  fort  anciennes,  quoique  très-bien  confervées  ; 
&  qu'ij  les  croyait  extrêmement  rares.  Après  l'avcif 
pofée  un  moment  fur  la  table  pour  chercher  fes  lu- 
nettes, il  la  reprit,  s'avança  vers  la  fenêtre,  la  regar- 
da très-attentivement  ;  &  fe  tournant  vers  la  petite 
Mifs,  il  la  pria  de  lui  dire  fi  elle  favoit  comment  l'ami 
de  fon  oncle  fe  l'étoit  procurée.  Elle  lui  répondit 
qu'il  l'avoit  achetée  la  veille  à  la  foire,  &  que  le  mar- 
chand lui  avoit  appris  qu'il  la  tenoit  en  ce  moment 
niêm.e  d'un  petit  garçon  qu'il  avoit  furpris  à  dérober 
un  porte-feuille  dans  fa  boutique,  &  que  c'étoit  tout 
fce  qu'elle  en  favoit.  M.  Greaves  l'ayant  prié  de  I,i 
lui  confier  pour  un  moment,  fortit  auiTi-tôt  delà 
falle,  &  montant  à  la  chambre  de  fon  petit-fils,  il  le 
trouva  qui  écrivoit  à  ion  bureau.  Man  cher  Willi- 
am, lui  dit-il,  je  ne  viens  pas  t'interrompre  ;  tr.ais 
prête-moi,  je  te  prie,  ta  médaille,  j'ai  beloin  de  la 
fcomparei*  avec  celle-ci»     A  cette  demande  inopinte 

i.e3 
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îes  jo^iîes  de  Willi:im  fe  couvrirent  de  la  rougeur  de 
la  pourpre.  Il  étoic  trop  honnête  pour  le  détendre 
pnr  une  FaulTetc  j  &  la  contiifion  tenoit  l'a  langue  en- 
chaînée. Je,  je,  je  ne  l'ai  pas,  dit-il  enfin  en  balbu- 
tiant ;  &  tout-à-coup  il  fondit  en  lai-mes.  Mon  fils, 
lui  répartit  gravement  fon  grand-père,  avoue-moi  la 
vérité.  William  ne  put  d'abord  répondre  que  par 
fes  fanglots.  Mais  bientôt  prefle  par  une  nouvelle 
injonftion,  il  prit  la  main  de  M.  Greaves,  &  avec  le 
ton  de  la  confternation  la  plus  profonde  :  O  mon 
grand -pr.pa,  s'écria-t-il,  je  ne  veux  point  vous  trom- 
per. Je  fuis  bien  digne  de  blâme,  &  une  première 
faute  m'en  a  fait  commettre  une  longue  fuite  de  nou- 
velles. Mais  fi  vous  avez  la  bonté  de  me  pardonner, 
j'oie  vous  promettre  que  je  ne  me  rendrai  plus  coupa- 
ble de  lij.ï  vie.  Alors  il  lui  raconta  ce  qui  c'éioit 
paflé  fur  le  chemin  entre  Beaufort,  fes  camarades  & 
lui,  puis  enfin  l'aventure  de  la  foire,  en  protcftant 
toujours  qu'il  n'avoit  point  dérobé  le  porte-fuille, 
comme  en  l'en  acculbit. 

M.  Greaves  le  voyant  aiïcz  humilié  par  cet  aveu, 
ne  voulut  peint  achever  de  le  confondre.  Cependant, 
iui  dit-i!,  ce  matin,  lorfque  vous  avez  cherché  h  mé- 
daille dans  votre  poche,  vous  faviez  qu'elle  n'y  étoit 
f?-3,  &  qu'elle  ne  pouvait  même  pas  j'  êtie.  Pour- 
quoi donc  m'avLi-vc\is  laiir.i  croire  le  contraire  ? 
pourquoi  avez-vous  reçu  mes  éloges,  tandis  que 
vous   laiffiez  recevoir   mes   reproches   à  votre  petit 

frère?  Vous   lii'avez   dit   fcuvent,    mon    cher 

g::uid-papa,  qu'un  aveu  prompt  &  iincère  eft  la  pre- 
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rnière  réparation  (.Vunc  faute:  railTi  vous  rauroisie 
fait  dès  ce  ma! in  av.'nt  le  dcJLÛner,  fi  Beauforl  ne 
mVCit  peifuadé  de  tcn'r  la  cliole  fecrette,  afin  (!e  lui 
épargner  le  châtiment  qu'il  auroit  reçu  de  fon  pèa. 
Je  ne  cherche  point  a  rcjetter  lur  lui  le  biâine  pour 
me  faire  paroîrre  moins  criminel  ;  mais  Us  mauvais 
confcils  m'ont  fait  prendre  lu  médaille  de  mon  frère; 
que  nous  avons  trouvée  dans  le  jardin.  Je  l'ai  gar- 
dée jufqu'au  inoment  où  vous  me  l'avez  va  rendre, 
n'ayant  pu  prendre  fur  mci  de  la  retenir  ph.is  îong- 
tems.  Si  vous  daignez  vous  en  repofer  fur  mes  pio- 
lîitffes  pour  l'avenir,  foyez  bien'  sûr  que  je  ne  me 
comporteiai  plus  d'une  manière  fi  indigne  de  votre 
afFcftion.  Oh,  que  ne  pouvez  vous  favoir  tôUt  ce 
que  j'ai  fouffert  pour  ma  faute!  Cela  vous  engage- 
loit  fans  doute  à  prendre  pitié  de  moi  Se  a  ine  par- 
donner. Il  finit  à  ces  mots,  &  baiffa  la  tcte,  lans 
avoir  le  courage  de  regarder  fon  grand- papa. 

Attendri  par  ces  touchantes  prières,  M.  Greaves 
prit  fon  petit-fils  par  la  inain,  &  d'un  ton  plein  de 
riouceur,  il  lui  dit  :  Mjn  cher  ami,  puifque  je  te  vois 
fi  vivement  pénétré,  je  crois  pouvoir  m'^n  fier  à  tôil 
repentir.  Si  ton  cœur  e(t  réellement  généreux,  un 
pardon  ablblu  de  ta  faute  te  la  fera  plus  détefter  c^uè 
des  reproches  &  des'  cliâtimeus.  Mais  Ce  que  je  dois 
te  diri-,  c'clt  que  tu  ne  faurois  veiller  avec  trop  dé 
foin  l'ur  toi-même.  Tu  vois  qu'il  ne  fuffit  pas  d'a- 
voir des  prmcipes  de  droiture  &  d'honnêteté  poUr  ta 
|>réferver  d'une  erreur.     Quant  au  caraflèrede  Henri» 

tu 
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tu  peux  juger  loi-même  s'il  eft  digne  de  te  fervir 
de  modtle,  &s'il  ne  faut  pas  être  bien  corrompu  pour 
Te  jour  des  défen'es  de  l'es  parens,  &  pour  engager  les 
autres  à  fe  mal  conduire.  SïS  conlVils  n'étoient 
fondés  que  fur  des  motifs  perfonnels,  fur  la  balT.fi'e  & 
'fur  la  tromperie,  C'eft  ainfi,  mon  cher  enfant,  que 
d'unepremièrt'iaute  tu  as  é'é  conduit  précipitamment, 
&  fans  pouvoir  t'arrêter,  d.ms  une  feule  d'autres, 
j'ufqu'à  ce  que  tu  ayes  perdp  cette  douce  paix  qui 
ï>'«ppartient  qu'à  l'innocence,  &  que  ton  coeur  ait  été 
dschiié  par  mille  fentimens  douloureux.  Si  tu  avois 
ajouté  le  menfonge  à  ta  faute,  je  l'aurois  eu  bientôt 
■vlécouvert,  parce  que  le  marchand,  à  qui  tu  as  éf^ 
fuicé  de  céder  ta  niédalil;,  Ta  vendue  à  une  ptrfonne 
qui  en  à  fiit  péunt  à  Jeimy,  en  lui  racontant  de 
quelle  manière  elle  étoit  tombée  entre  fes  mains.  Elle 
elt  à  préfent  dans  les  miennes.  La  voici,  regarde-la. 
Vois- tu  ce  W  ?  J'y  avois  moi  même  gravé  cette 
lettre  avant  de  te  la  donner }  comme  j'ai  auflî  gravé 
les  lettres  initiales  du  nom  de  ton  frère  &  de  ta  fœur 
fur  les  médailles  que  je  leur  ai  données,  afin  qu'elles 
ne  fuffent  jamais  confondues  enfemblc,  &  que  fi  l'une 
d'elles  venoit  à  fe  perdre,  je  pufle  favojr  à  qui  elle  ap- 
p  n  tenoif.  Il  ne  me  rcfte  plus  qu'à  te  montrer  l'in- 
ftruclion  que  tu  peux  tirer  de  cette  aventure.  Dans 
quelque  profond  fecret  qu'une  mauvaife  action  Rmble 
avoir  éîécommife,  il  y  a  touj.iurs  quelque  circonifance 
imprévue  qui  lert  à  la  taire  découvrir.  Tu  ne  croyois 
certainement   pns  ce  matin  rencontrer  la  petite  Mifs 

qui 
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qui  eft  en  bas.     Tu  croyois  encore  moins,  lorfqae 
r.ous  l'avons  rencontrée,  &  que  tu  te  félicitois  de  ce 
qu'elle  venoit  fi  à  propos  pour  te  tirer  cremharras, 
que  ce  leroit  eUe-même  qui  Icrviroit  à  te  confondre, 
en  me  rapportant  ta  médaille.   Apprends  par  là,  mon 
ami,  que  fi  tu  fais  le  mal,  tu  cours  ians  ccHe  le  rifque 
d'être  découvert  par  les  moyens  les  plus  inattendus, 
&:  que  par  conféquent  tu  es  continuellement  expol'é  à 
la  plus  affreufe  dil'grace.     La  fécurité  fut  toujours  la 
douce  compagne  de  la  vertu.     Un  cœur  honnête  n'a 
jamais  de   l'ecret  honteux  à  cacher.     Libre  de  ces 
cruelles   inquiétudes,   dont  tu  as  été  tourmenté  ce 
matin,  il  n'a  b^rfoin  d'aucun  iubîerfuge  :  il  frémiroît 
de  la  feule  pcnfée  de  defcendre  à  un  moyen  fi  hontewx. 
Cultive  donc  avec  foin  cette  f'ranchife  de  caraélère  6 
pure  Se  fi  aimable,  en  évitant  tout  ce  que  ta  confciencs 
pourroit  te  reprocher.     Cette  voix  intérieure  fera  tou- 
jours ton  guide  le  plus  sûr.     Si  tii  fens  ton  cœur  cm- 
barraflé,    &  cjue  tu    penfes  agir  d'une  manière  qui 
feroit  condan)née   par  tes   parens,  rentre  auffitôt  en, 
toi-même,  <S;  n'en  fols  point  détourné  par  la  crainte 
du  ridicule.     Tu  peux  éprouver,  pendant  quelques 
inftans,  qu'il  eft  défagiéable  d'être  en  bute  aux  l'ail- 
leries  de   gens  corrompus  ;    mais   ces  traits   feront 
bientôt  émouffés  par  ta  fermeté  :  tu  jouiras  enfulte  de 
Tappiobation  de  tes  amis,  ainfi  que  de  la  fatisfaélion 
de  ton  cœur  ;   &  voila,  mon  enfant,  une  noble  récom» 
penfe.     Quant  à  la  crainte  du  châtiment,  ou  à  i'efpé- 
rance  de   l'éviter,  que  nul   de  ces  indignes   motifs 
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influe  jamais  fur  ta  conduite.  Un  enfant,  qui  n'eft 
.ùVayé  d'une  mauvaife  action  que  par  la  feule  idée  d'en  - 
être  puni,  doit  avoir  déjà  perdu  tout  principe  d'hon- 
neur. Si  tes  parens  n'ont  jamais  employé  envers  toi 
de  correftions  violentes,  c'eft  que  jufqu'à  ce  jour  tu 
.is  été  fage  &  fournis.  Ne  crois  point  qu'ils  vouluf- 
iLiit  laifler  tes  fautes  dans  l'impunité,  fi  tu  venois  à 
changer  de  conduite.  Ne  te  vante  donc  point  de 
n'avoir  pas  de  châtimens  à  craindre,  mais  forme  la 
noble  réfolution  de  ne  les  pas  encourir.  Cet  objet  ne 
doit  te  caufer  aucune  terreur,  que  par  l'affurance  où 
tu  peux  être  de  ne  jamais  rien  faire  qui  puifiè  arniei 
contre  toi.  Je  fais  que  ton  cœur  eft  généreux  ;  mais 
eft  facile  à  furprendre.  C'eft  de  fa  foiblefle  que  tu 
dois  travailler  à  le  guérir,  fi  tu  ne  veux  errer  pendant 
ta  vie  entière  au  milieu  des  précipices.  La  fermeté 
de  principes,  mon  cher  enfant,  eft  abfolument  nécef-. 
faire  pour  former  un  honnête  homme.  Tu  aimes 
tendrement  ton  frère,  cependant  égaré  par  de  lâches 
féduclions,  tu  as  confenti  à  le  tromper,  à  le  dépouiller, 
à  le  plonger  dans  le  chcgrin.  Que  ne  devois-tu  pas 
foufFrir,  lorfque,  dans  fa  crédule  innocence,  il  t'a  prie 
de  chercher  fa  médaille,  &  t'a  remercié  de  la  peine  que 
tu  feignois  de  prendre  pour  lui  ?  Tu  as  cependant 
étouffé  dans  ce  moment  tout  fentiment  d'honneur  & 
de  tendrefTe.  C'eft  ainfi  qu'une  mauvaife  aélion,  de 
quelque  genre  qu'elle  foit,  endurcit  le  cœur  &  l'avilit. 
Je  me  flate  que  cet  exemple,  pris  en  toi-même,  te  fer- 
tira  d'éternelle  leçon,  Veuilles  en  croire  ma  longue. 
S  expérience  ; 
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expérience,  il  eft  inipoîTible  de  fixer  des  bornes  au 
mal,  Se  de  dire:  J'irai  jufques  là  dans  mon  égare- 
ment &je  m'arrêterai.  Si  tu  confens  une  fois  à  dç- 
icendre  d'un  leiil  degré  de  ton  innocence,  tes  yeux 
feront  bientôt  ohfcurcis  ;  &  tu  ne  fauras  plus  a  quelle 
profondeur  tu  t'enfonceras  dans  Je  crime. 

Cedifcours  fit  unclmprifllon  profonde  fur  William. 
Il  promit,"  les  larmes  aux  yeux,  de  fe  défier  à  l'avenir 
de  fa  foiblelfe.  M.  Greavcs,  touché  de  foJi  repentir, 
lui  apcorda  le  pardon  qu'il  implorait,  Se  après  avoir 
fcellé  fa  grâce  par  les  embraffemens  les  plus  tendres, 
il  le  quitta  pour  lui  donner  letems  de  fe  remettre  de 
fon  agitation.  William,  un  peu  foulage  du  pefant 
fardeau  qui  avolt  opprefle  fon  cœur,  reprit  bientôt 
alfez  de  calme  pour  être  en  état  de  defcendre  auprès  de 
fes  parens,  quoique  le  fentiment  pénible  qu'il  avoit 
confervé  de  fes  fautes  eàt  abattu  fa  vivacité,  Si  le 
rendît  diftrait  Se  filencieux. 

Toutes  fes  penfées  &  tons  fes  fentimens  avoient 
é'é  concen'rés  fur  lui-même  pendant  la  matinée.  Mais 
après  le  djntr41  fe  rappella  qu'il  devoit  à  Tony  le 
fhcrlling,  que  celui-ci  lui  avoit  fi  généreufement  prêté 
dans  fa  détrelTe.  Cependant  il  n'avoit  plus  d'argent  ; 
Se  en  demander  à  fon  grand-pcre,  c'étoit  lui  rappeller 
des  fouvtnjrs  qu'il  ^uroit  voulu  effacer  de  fa  propre 
mémoire.  Panscet  emban-as,  il  jéfolut  de  s'adrefler 
à  fa  Cœr^r,  qu';l  favoit  être  toujours  dilpofée  à  l'obli- 
ger, qui  fe  trouva  par  bonheur  avoir  trois  fliellings  à 
ihn  (crvicc. 

C'cft 
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C'eft  avec  cette  petite  fomme  qu'il  partit  à  grands 
pas  pour  (ë  rendre  au  village  de  Tony:  Il  etoit  prèr 
d'y  entrer,  lorfqu'il  entendit  des  cris  poîçSns  qui  par- 
toient  du  milieu  d'une  éjJnfTe  bruyère  à  la  droite  du 
chemin.  Il  courût  axililtôt  de  ce  côté  pour  fecourir 
le  malheureux  qui  poiiff.it  ces  plaintes.  Mais  i  me- 
fure  qu'il  approclioit,  elles  deveiioient  plus  foibks  Se 
ph;s  étoufiées;  &  avant  qu'il  fût  arrive,  elles  avoient 
déjà  cefl'c  de  fe  faire  entendre.  Un  homme  qui  ft  re- 
leva tout-à-coup  du  milieu  de  la  brujère,  &  qui  s'en- 
fuit en  le  voyant,  lui  fit  connoître  l'endroit  oij  il  de- 
voit  chercher-le  trifte  objet  de  fa  pitié.  C'étoit  un 
enfant  couvert  de  haillons,  &  couché  par  leire  fans' 
mouvement.  Il  s'avança  pour  le  fecourir.  Quelle 
fut  fa  linprife,  lorfqu'rl  crut  reconnoître  Tony  !  Ce- 
toit  lui  en  effet,  que  fon  maître  crutl  aVoit  attaché 
avec  une  corde  à  une  fouchc  d'arbre,  &  qu'il  venoit  de 
déchirer  en  le  frappant  d'une  fangl;  de  cuir.  Il  avoIt 
fini  par  Ini  donner  fur  la  tête  un^  rude  coup  de  bâton 
qui  l'avoit  étourdi,  ô£  privé  de  l'nfage  de  fes  fens. 
Peut-être  même  auroit*-i!r  poufî'é  plus  loin  la  barbarie, 
fi  l'approche  d'un  témoin  qui  auroit  pu  dépofer  contre 
lui,  ne  l'eût  obligé  de  prendre  la  fuite. 

William  fe  précipita  fur  le  corps  de  Tony.  Il 
rompit  fes  liens  &  s'efforça  de  le  faire  revenir  à  lui- 
même.  Hélas  !  le  petit  malheureux  ne  pouvoit  en- 
core fortir  de  fon  évanouiffcment.  William  tourna 
les  yeux  de  tous  côtés,  pour  voir  s'il  ne  découviroit 
jïcrfonne  qui  pîtt  le  Icccnder.  Il  apperçut  à  travtr^ 
S  z  k 
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la  bruyère  un  jeune  enfant,  qui  lui  rappella  tout-à- 
coup  ridée  du  petit  apprentif,  dont  Tony  lui  avoit 
parlé  à  leur  première  entrevue.  Après  l'avoir  in- 
utilement appelle,  il  courut  vers  lui  Si  lui  demanda 
pourquoi  il  ne  venoit  pas  au  fecours  de  fon  camarade. 
O  mon  cher  Monfieur,  lui  repondit  le  petit  garçon 
tout  tremblant,  j'ai  peur  que  le  maître  ne  revienne  èc 
qu'il  ne  me  batte  auffi. 

— —  Et  pourquoi  donc  Tony  a-t-il  été  fi  cruelle- 
ment traité  ? 

■  C'cft  qu'il  n'a  pas  porté  à  la  maifon  le  ftiel- 

ling  qu'il  eut  hier  du  Chevalier  Digby,  pour  avoir 
ramonné  les  cheminées.  Il  dit,  en  rentrant,  au  maître 
qu'il  lui  donneroit  le  fhelling  aujourd'hui.  Lemaître 
a  bien  voulu  attendre  toute  la  matinée  ;  mais  voyant 
que  le  flielling  ne  venoit  pas,  il  s'eft  mis  fi  fort  en 
colère  qu'il  a  pris  Tony,  Ta  mené  dans  cette  bruyère. 
Se  lui  a  dit  qu'il  alloit  le  tuer.  Hélas!  je  crains 
bien  que  la  chofe  ne  foit  faite,  car  je  ne  vois  point 
remuer  Tony  ;  Se  sûrement  s'il  n'étoit  pas  mort,  il 
ne  manqueroit  pas  de  fe  relever  Si  de  s'enfuir,  pour 
n'être  pas  encore  roué  de  coups. 

O  Ciel  !  s'écria  William.  Qu^oi,  c'eft  donc  moi, 
mon  pauvre  Tony,  qui  fuis  la  caufe  des  mauvais 
traitemens  que  tu  viens  d'cffuyer  !  Oh  comment  pour- 
ras-tu me  le  pardonner  !  Comment  pourrai-je  me  le 
pardonner  moi-même!  Que  pourrai-je  faire  pour  te 
dédomniager  de  tes  fouffrances  ?  En  achevant  ces 
snots,  il  retourna  vers  lui,  Se  fe  mit  à  lui  prodiguer 
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les  foins  les  plus  tendres.  Ils  ne  furent  pas  long- 
tems  inutiles.  Après  un  profoml  ibupir,  Tony 
entr'ouvrit  un  peu  les  yeux.  Julie  Ciel  !  il  relpiré 
encore,  s'écria  William  !  Regaide,  mon  cher  enfant, 
regarile  :  c'eft  moi  qui  viens  te  fecourir.  La  voix 
de  la  pitié  était  fi  étrangère  à  Tony,  qu'il  pouvoit  à 
peine  en  dillinguer  lès  aècens;  Il  confideroit  William 
fans  le  recoiinoître,  &  fe  èroydît  encore  plongé  dans 
fon  évanouiflement.  Peu-à-peu  cependant  il  revint 
entièrement  à  lui-même.  Oh,  c'eft  vous,  mon  petit 
Monfieur,  dit-il  à  William,  en  le  fixant  d'un  air 
ébahi.  Je  viens  d'être  rudement  battu  pour  votre 
compte î  mais  ne  vous»'en  affligez  pas.  Dieu  merci, 
je  fuis  fait  à  fouffrir.  Le  mal  eft  paflé,  &  je  n'y  ai 
point  de  regret. 

William,  fans  pouvoir  lui  réponc're,  l'aida  triftc- 
ment  à  fe  relever.  Il  le  conduifit  à  la  barrière  d'un 
champ  voifin  que  Tony  eût  beaucoup  de  peine  à  fran- 
chir ;  &  là,  ils  s'affirent  à  Tombre  d'une  haie  qui  les 
déroboit  à  tous  les  regards.  William  garda. quelque 
tems  le  filence,  puii  effuyant  des  larmes  qui  baignoi- 
ent  fcs  yeax,  il  pria  Tony  de  lui  pardonner  d'avoir 
été  la  caufe  de  fés  tourmens,  faute  d'avoir  plutôt  ac- 
quitté une  yette  aufll  facrée  que  la  fienne*  Mais, 
ajouta-t-il,  pourquoi  n'es-tu  pas  venu  me  trouver  ? 
Tu  pouvois  être  bien  sûr  que  je  t'aurois  payé  tout  de 
fuite.  0!i,  mon  cher  Monfitur,  répondit  Tony,  je 
penfolt  bien  que  c'étoit  votre  envie.  Aufîl  ai-je 
tourcKe  malin  chez  vous,  là  bas  à  ee  château,  fous 
S  3  fayci 


210  LE     PETIT    GRANDISSON. 

favez  bien  ;  par  cette  avenue  où  je  vous  vis  la  pre- 
mière fois,  lorfque  vous  me  quittâtes  pour  monter 
dans  un  beau  carofle,  qui  pafioit  au  grand  trot.  J'ai 
demandé  le  petit  Monfieur,  car  je  ne  fa  vois  pas  au- 
trement votre  nom.  Et  le  cocher,  j'imagine  au  moins 
que  c'étoit  lui,  m'a  dit  que  j'étois  vraiment  un  joli 
garçon  pour  avoir  des  affaires  avec  fon  jeune  maître,  * 
Se  que  d'ailleurs  vous  n'étiez  pas  en  ce  momertt  au 
cliâteau.  Alors,  comme  j'étois  preffé,  je  lui  ai  dit 
que  vous  me  deviez  un  flielling,  Se  je  l'ai  prié  de  me 
le  payer  pour  vous,  en  l'aflurant  que  vous  n'auriez 
pas  de  plus  grand  plaifir  que  de  le  lui  rendre.  Là 
deflus,  il  m'a  dit  que  tout  petit  que  je  paroiffois 
j'étois  un  grand  coquin.  Il  m'a  envoyé,  je  n'ofe  pas 
trop  vous  dire  où,  mais  c'étoità  tous  les  Diables.  Et 
après  m'avoir  donne  deux  ou  trois  coups  d'un  fouet 
à  cheval  qu'il  avoir  à  la  main,  il  m'a  charte  fans  pitié 
de  la  cour.  O  mon  pauvre  ami,  que  j'en  fuis  fâché, 
s'écria  William!  Il  faut  que  tu  fois  venu  lorfque 
j'étois  à  la  promenade  avec  mon  grand-papa.  Je  puis 
te  payer  tout  de  liiite,  ajouta-t  il,  en  lui  donnant  les 
trois  fheliings  qu'il  avoit  apportés.  Je  n'ai  pas 
d'avantage  pour  le  moment }  mais  le  premier  argent 
qui  me  viendra,  je  le  réferverai  pour  toi,  je  te  le  pro- 
mets. Je  ne  vous  ai  prêté  qu'un  ftielling,  lui 
repondit  Tony,  alnfi  vous  m'en  donnez  deux  de  trop. 
Oh  garde- les,  garde-les  tous,  répliqua  William.  Je 
voudrois  feulement  en  avoir  dix  fois  plus  à  te  donner. 
En  cç  moment,  le  petit  apprenti,  que  la  peur  de 
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fou  maître  avolt  empêché  de  luivre  William  auprès  de 
ion  camarade,  accourut  à  toutes  jambes  vers  Tony, 
pour  lui  dire  qu'il  pouvoit  retourner  à  la  maifon, 
parce  que  le  maître  venoit  d'allçr  au  cabaret,  où  il 
palTeroit  sûrement,  fuivant  fa  c'bûlume,  le  refte  de  la 
journée.  Tony  fe  leva  aufli-tôt.  Se  dit  à  William 
qu'il  vouloit  profiter  de  Tabienct  de  fon  perfécuteur, 
pour  s'en  retourner  chez  lui,  parce  que  fa  maîtrcfle, 
qui  étoit  la  meilleure  femme  du  monde,  étoit  sûre- 
ment en  peine  fur  ion  compta,  &  qu'il  brûloit  de  la 
tirer  d'inquiétude.  William  lui  répondit  qu'il  ne  le 
quitteroit  pas  ;  &  ils  s'acheminairent  tous  les  trois 
vers  le  chaumière.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  y  arriver, 
quoique  Tony  ne  fe  traînât  qu'avec  peine }  mais 
William  &  fon  petit  camarade  le  foutenoient  fous  les 
bras,  pour  lui  rendre  la  marche  moins  doulourexife. 
William,  en  entrant,  vit  la  pauvre  femme  qui  tenoit 
une  main  fur  l'un  de  fes  yeux.  De  l'autre  main,  elle 
foutenoit  un  enfant  à  qui  elle  donnoit  à  têter.  L'in- 
nocente créature  quittoit  de  tems  en  tems  la  mamelle, 
&  regardoit  fa  mère  avec  un  fourire,  tandis  qu'en  fe 
penchant  pour  lui  fourire  à  fon  tour,  elle  laifibit  tom- 
ber des  larmes  fur  fes  petites  joues  vermeilles.  Une 
petite  fille,  d'environ  deux  ans,  étoit  de  bout  auprès 
des  genoux  de  fa  mère,  &  pleuroit  pour  qu'elle  la  prît 
fur  fcn  l'ein,  &  qu'elle  lui  donnât  à  manger.  Un  au- 
tre enfant,  auprès  d'une  table  écloppée,  tâchoit  d'at- 
teindre à  un  morceau  de  pain  bis,  plus  noir  encore 
de  fuie  que  de  fa  propre  couleur.    Telle  étoit  la  i'ccne 

qui 
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qui  frappa  les  regards  du  jeune  Sedley,  à  fon  cntré«^ 
dans  la  cliaumière,  Se  qui  iui  préfenta  un  contr.ifte 
bien  frappant  avec  la  licheffe  à  laquelle  il  étoit  ac- 
coutumé. Tony  le  fuivoit,  &  oubliant  fes  meurtrif- 
fùres,  il  fe  précipita  dans  la  chaumière  en  s'écriant: 
Me  voici,  maîtrtfTe;  né  pleurez  pas  d'avantage,  me 
voici.  Elle  ne  s'étoit  par  apperçue  de  Tanivée  dé 
William.  Au  fon  de  la  voix  de  Tony,  elle  relevi 
fo'.idain  la  tête,  en  effiiyant  l'es  yeux  qui  étoicnt  fi 
enflés  qu'ielle  pouvoit  à  peine  le  voir.  Quoi,  c'eft  toi< 
mon  pauvre  enfant,  lui  répondit-elle  ?  Comment  te 
trouves-tu  ?  Je  cr^ignois  que  tu  n'euffes  étéaffommé, 
tant  moi!  maii  étoit  en  fureur.  C'eft  pour  avoir 
voulu  iui  demander  ta  grâce, qu'il  m'a  donné  ce  coup 
terrible  à  la  tête.  Hélas!  en  le  recevant,  j'ai  bien 
cru  qu'il  finiroir  à  la  fois  toutes  mes  peines.  Mais 
n'^ft  C£  pz\  là  ce  petit  Monfieur  dont  tu  m'as  parlé  ? 
Oh  oui,  c'tft  moi,  répondit  William.  C'eft  à  moi 
que  Tony  a  prêté  le  fhelling  qui  vous  a  caufé  à  tous 
tant  de  foulFiances,  tandis  que  je  devais  être  feul  à 
fuufFiir. 

Les  enfans  qui  avoient  fnfpendu  pour  un  moment 
leurs  criaillciies,  le8  recomuiencereut  alors  avec  plus 
de  force;  Le  mère  leur  dit  de  p'êndre  patierce,  qu'il 
ne  lui  itftuit  pas  im  fol  pour  leur  donner  du  pain, 
Tony  àufli  tôt  s'eiripréfia  de  iui  riiontrer  l'argent 
qu'il  aV(-ii  itçii,  &  il  promit  aux  enfans  que  s'ils 
étoitiit  lagès,  il  leur  donnerolt  de  quoi  manger.  En 
fefFet,  il  dépêcha  toUt  de  luite  le  petit  apprenti  pour 
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alier  acheter  une  galette,  dont  l'arrivée  fit  naître  la 
joie  dan?  toute  la  roaifon.  L'avidité  avec  la  qu'elle 
les  enfans  dévoroient  ce  pain  lourd  &  à  demi-cuit, 
caufa  à  Sedley  le  plus  grand  étonnement.  Toute  la 
petite  famille  le  remercia  de  fa  générdfitc,  loifqu'ej'e 
apprit  que  c'étoit  à  lui  qu'elle  avoit  l'obligation  de 
ce  bon  repas.  William  jouiflbit  avec  tranfport  de  la 
reconnoiffiince  univerfeile.  Mais  comme  la  nuit 
s'approchoit,  il  fe  vit  obligé  de  quitter  la  chaumière 
pour  retourner  au  château.  En  marchant,  il  fit  de 
profondes  reflexions  fur  tous  les  évenemensqui  avoient 
rempli  cette  journée  Se  la  précédente.  Il  vit  combien 
la  foiblefle  qu'il  avoit  eue  de  céder,  contre  fa  confci- 
ence,  aux  mauvais  confcils  de  Beaufort,  lui  avoit  at- 
tiré d'humiliations  &  de  chagrins.  C'étoit  peu  des 
aftVonts  qu'il  avoit  reçus  à  la  foirr,  des  angoifles  qu'il 
avoit  fenties  au  retour,  enf  n  de  la  honteufe  décou- 
verte de  fa  difïïmulation  Se  de  fes  nienfonges,  il  avait 
encoie  tenu  plongé  dans  la  douleur  fon  petit  frère 
qu'il  chéi iflbit  tendrement  ;  il  étoit  taufe  que  fon  gé- 
réreux  bienfaiteur  avoit  étédéchiré  de  coups,  &qu'une 
malheureufe  femme  avoit  failli  perdre  ia  vie.  Tous 
ces  tableaux  retracés  vivement  à  fon  efprit,  le  firent 
frémir  d'hoireui .  Il  fentit  combien  il  étoit  néceffaire 
de  vaincre  fa  foiblefle,  Se  de  ne  fuivre  que  les  infpi- 
rations  de  l'honneur  &  de  la  vertu.  Ces  principes 
fe  fortifièrent  de  plus  en  plus  dans  fon  ame.  Il  les 
fuivit  fidellement  depuis  ce  jour  j  &  ceux  que  cette 
petite  hiftoire  a  pu  intsrefler  en   faveur  du  brave 

Tony, 
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Tony,  f.-iont  bitn  aifes  d'apprendre  que  William 
eut  Id  joie  de  lui  procurer  biemôt  un  fort  plus 
heureux. 


Guillaume  D***.  à  fa  Mère, 

Londres,  le  24.  OSlohre. 

i-\  OUS  voici  revenus  depuis  hier  dans  cette  grande 
ville,  ma  chère  maman.  Mais,  hélas!  ce  voyage  a 
été  marqué  par  un  événement  bien  fâcheux. 

M.  Btrtiet,  Charles  &  moi,  nous  allions  devant 
dans  une  berline  légère.  M.  &  Mde.  Grandifibn 
nous  fuivoiént  ave:  Emilie  &  Edouard.  Nous  étions 
convenus  de  les  attendre  à  une  grande  auberge  pour 
dîner  enfemblé,  &  laifler  repofer  nos  chevaux.  Lor- 
fque  nous  ariéiâmes,  le  biave  Henri,  en  voulant  de- 
fccndre  précipitamment  pour  nous  oUvrir  la  portière, 
eui  le  malheur  de  tomber,  &  >*e  fe  caff  r  la  jimte. 
Vous  devez  penfcr  quel  fut  notie  chagiin  à  cet  acci- 
dent. Nous  fîmes  aufïï  tôt  tianfporter  le  pauvre 
rnniheureux  dans  la  meilleure  chambre  de  l'auberge. 
Se  Charles  envoya  chercher  le  chirurgien  du  village. 
Mnli^ré  fa  prcfonde  douleur,  il  eut  le  courage  d'aflîf- 
ter  à  l'opératicn,  &  de  prêter  tous  les  fecours  qui 
fuier.t  en  fon  pouvou-.  La  féconde  voiture  étant 
arrivée,  mon  ami  fupplia  fon  père,  après  le  dîner,  de 
nous  laifftr  dans   Tàuberae  auprès^du  malheureux, 

jufquec 
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jufques  au  lendemain.  M.  GrandiJIbn  y  confentit, 
&  continua  fa  route.  Que  ne  puis-je  vovis  peindre 
les  foins  tendres  &  tiiipreCes  que  Charles  rendit  au 
pnnvre  Henri  pendant  toute  la  journée  !  Il  ne  voulut 
point  quitter  le  chevet  de  fon  lit  ;  &  il  lui  donnoit 
les  plus  douces  confolations.  Vers  les  dix  heures  du 
foir,  il  fît  monter  le  cocher,  à  qui  il  ordonna  de  paf- 
fer  la  nuit  auprès  de  Henri,  &  de  venir  nous  appeller, 
û  notre  prefence  étoit  néccflaire. 

Nous  nous  levâmes  le  lendemain  de  bonne  heure  ; 
&  nous  eûmes  le  plaifir  de  voir  que  notre  malade  fe 
trouvoit  air  z  bien  pour  fon  état.  Cependant  Charles 
ne  voulut  point  fe  remettre  en  route  avant  Tarrivée 
d'une  femme,  que  M.  Qradiflbn  nous  avoir  promis 
d'cnvo^'er  de  Londres,  pour  refter  auprès  de  Henri. 
Ce  ne  fut  donc  que  le  foir  que  nous  rep  îmes  notre 
voyage,  après  que  mon  ami  eût  recommandé  le  ma- 
lade &  la  garde  aux  foins  du  ;naître  de  l'auberge, 
avec  la  promefie  d'une  bonns  récompenfe. 

Voyez,  ma  chère  maman,  s'il  eft  pofllble  d'avoir 
plus  de  prudence  &  d'humanité  que  mon  ami.  On 
a  beau  le  croire  doué  de  toutes  les  perfeiTcions,  cha- 
que jour  on  en  découvre  en  lui  de  nouvelles.  Il  en 
ell  de  même  de  mon  amitié.'  Je  crois  ne  pouvoir 
pas  l'aimer  d'avantage,  ■&  cependant  je  l'aime  ton? 
les  jours  de  plus  en  plus.  Oh  ce  n'eft  pas  pour 
lui  feul  que  mes  fentimens  prennent  une  plus  vive 
tendrelTe.     O    ma  chère  maman,    ma   chère   petitq 

fœurj 
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fceur,  c'eft  vous  qui  aurez  toujours  la  meilleure  pîUt 
dans  mes  afFedtions. 

P.  S,  J'oubiiûis  de  vous  diie  qu'Edourd   vient  de 
partir  pour  aller  fe  faire  recevoir  à  (on  reliaient. 


L. 


Guillaume  D***.  à  fa  Mère. 

Londres,   le  z-j  ^'o<vemhre. 


A  fanté  du  brave  Henri  eft  entièrement  rétablie, 
ma  chère  maman  ;  mais  il  ne  marche  encore  que  fur 
des  béquilles.  Sa  jambe  caflce  eft  beaucoup  plus 
courte  que  l'autre.  Ainfi  le  voilà  fans  retour  eftro- 
pié  pour  le  refte  de  fa  vie.  Son  malheur  afFe6le  vive- 
ment M.  &  Mde.  Grandiffbn,  parce  que  c'étoit  un 
domellique  intelligent,  fidèle  &  rempli  d'attache- 
ment pour  fes  maîtres.  Charles  &  fa  fœur  ont  eu 
ce  matin,  à  Ton  fujet,  un  entretien  avec  leurs  païens, 
que  je  m'emprefle  de  vous  rapporter, 

Charles.  Que  je  fuis  affligt-,  mon  papa,  de 
l'accident  du  pauvre  Henri  !  Il  étoit  fi  lefte  &  fi  bien 
fait! 

M.  Gramdisson.  Je  n'y  fuis  pas  moins  fenfi- 
bîe  que  toi,  mon  cher  fils.  Tu  vois  comme  l'on 
n'eft  jamais  sûr  un  indant  de  foi-même.  On  fe  levé 
frais  &  difpos;  &  un  feul  malheur,  que  toute  la  pré- 
voyance 
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voyance  imaginable  ne  peut  nous  lalfTer  entrevoir, 
nous  prive,  en  un  moment,  ou  de  notre  fanté,  ou  de 
l'un  de  nos  membres  les  plus  utiles,  &  fouvent  même 
de  la  vie.  La  femaine  dernière,  un  homuic  de  ma 
connoiflance  invjte  toute  fa  famille  pour  céiébr.er  fa  fête, 
&  lui  donner  un  grand  repas.  Il  fe  voit  au  milieu  de 
fes  enfans  &  de  fes  neveux.  Il  reçoit  leurs  tendres 
careffes,  &  fe  ivjouit  de  vivre  pour  être  aimé.  Après 
le  dîner,  il  veut  defcendre.  Son  pied  porte  à  faux  fur 
une  marche  de  Tefcalier;  fa  tête  fe  brife,  &  le  voil^ 
mort.     De  pareils  accidens  arrivent  tous  jes  jours. 

Charles.  L'infortune  du  pauyre  Henri  ne  luî 
eft  arrivée  que  pour  avoir  mis  trop  d'ardeur  à  remplir 
nos  ordres.  Que  fera-t- il  maintenant  ?  Il  n'eft  plus 
en  état  de  fervir. 

Emilie.  Hélas!  non.  Qui  voudroit  prendre  un 
domeftique  boiteux  ?  Par  bonbi;ur  mon  pi;pa  &  ma- 
man font  fi  bons  !  Oui,  j'ofe  le  croire,  je  ne  crains  pas 
que  jamais 

Mde.  Grandisson.  Eh  bien,  Emilie,  pourfuls, 
Que  voulois-tu  dire  ? 

Emilie,  Ah,  ma  chère  maman  !  que  vous  diraî- 
je  ?  Vous  favez  bien  mieux  que  moi  ce  que  vous  pou- 
vez faire  pour  lui. 

M.  Grandisson.  Parle  librement,  ma  chère 
fille,  quel  parti  penfcs-tu  que  nous  devions  prendre  en 
cette  occafion  ? 

Emilie.     Puifqne  vous  me  l'ordonnez,  mon  papa, 

je  vais  vous  obéir.     Vous  avez  la  bonté  de  faire  uqe 

T  pçnfion 
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penfion  à  votre  ancien  jardinier,  parce  que  vous  avee 
toujours  ctc  content  de  Ion  feivlce? 

M.  Grandisson.  ïl  eft  vnBÎ;  mais  c'cft  un 
homme  infinnf,  qui  a  fervi  dans  la  maiion  pendant 
plus  de  quarante  ans.  Il  a  éprouvé  des  malheurs 
confidérables  ;  &  il  ne  peut  rien  faire  aujourd'hui 
pour  gagner  fon  pain,  au  lieu  que  Henri  peut  encore 
travailler, 

Emilie.  Oh,  il  ne  fera  jamais  en  état  de  faire  ce 
qu'il  faifoit  auparavant.  Daignez  écouter  ma  prière, 
mon  cher  papa.  Tenez,  je  ferai  plus  ménagère  à 
l'avenir  pour  mes  habits  &  pour  tous  jnes  autres  be- 
foins  ;  Se  fi  vous  voulez  le  permettre,  le  pauvre  Henri 
profitera  de  ces  économies. 

M.  Grandisson.  J'approuve,  ma  chère  fille, 
cette  manière  de  pcnfer.  Elle  te  fait  plus  d'honneur 
que  ne  le  feroit  la  plus  riche  parure.  Mais  je  veux 
avoir  aufli  le  fentiment  de  Charles  fur  cette  affaire. 

Charles.  O  mon  papa,  que  me  dites-vous  ? 
Ce  n'eft  pas  à  moi  de  vous  donner  desconfcils. 

Mde.  Grandisson.  C'cft  fort  bien,  mon  filsj 
mais  puifque  ton  père  te  demande  la  penfée,  tu  peux 
nous  la  dire. 

Charles.  Eh  bien,  je  l'avouerai,  j'aime  beaucoup 
Henri,  &  je  voudrois  qu'il  fût  heureux. 

M.  Grandisson.  Sais-tu  quelque  moyen  de 
faire  fon  bonheur  ? 

Charles.  Oui,  mon  papa,  je  crois  en  avoir  trouvé 
%in. 

MdfcJ 
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Mde.  Grandisson.  C'eft  fans  doute  le  même 
que  celui  de  ta  Icsar  ? 

Charles.  Non  p:is  tout -à- fait.  Il  y  a  quelque 
légère  diiTérence. 

M.  Grandisson.     Voyons  donc,  je  te  prie. 

Charles.  Son  pèn  étoit  un  roit  honnête  tiflci and, 
qui  auroit  pu  vivre  à  Ton  aile  de  fon  travail,  k'il  n'a- 
voit  pas  eu  un  fi  grand  nombre  d'enfans  à  nourrir. 
Henri,  dans  fa  jeuntfle,  a  commencé  par  ;:pprcndre  le 
même  métier.  Il  ne  Ta  quitté  que  pai  le  penchant  qu'il 
avoit  à  s'attacher  a  votre  fervice.  Son  père  eft  mort, 
il  y  a  plus  de  fix  ans  ;  Si  tout  ce  qu'il  pode^loit  a  été 
vendu  pour  payer  l'es  4cttes.  Je  fuis  sûr  que  Henri 
reprtndroit  volontiers  fon  ancienne  profelLon,  s'il  en 
avoit  Jes  moyens.  Mais  comme  il  s'eft  chargé  du 
foin  d'entretenir  fa  mère,  il  n'u  pu  rien  épargner  de 
fes  gages.     C'eft  une  chofe  que  vous  favez. 

M.  Grandisson.     Il  eft:  vrai. 

Charles.  Eh  bien,  mon  papa,  fi  vous  aviez  la 
bonté  de  lui  avancer  l'argent  dont  il  a  befoin  pour 
acheter  un  métier,  pcjr  fe  procurer  des  outils,  du  fil, 
de  la  laine,  &  monter  un  peu  fon  ménage,  je  le  coiinois, 
il  eft  honnête  &  laborieux,  il  faurcit  aifément  ie  tirer 
d'affaire.  Il  pourroit  prendre  la  pauvre  ir.ère  avec 
lui  pour  en  avoir  foin  :  il  fe  menroit  en  état  d'amalfer 
quelque  chofe  pour  fes  vieux  jours  ;  &  bientôt  peut- 
être,  il  vous  rendroit  l'argent  que  vous  auriez  eu  la 
bonté  de  lui  prêter. 

Mde.  Grandisson,  Oui,  mais  les  intérêts  qu'il 
T  a,  nous 
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ftous    devroit  de  cette  fomme,    le  gêneroient   fans 
doute  ? 

Charles.  (SejMajit  au  cou  de  fa  ftiire.)  O 
ma  chère  rrtaman,  permettez  que  je  vous  embrafle.  Je 
vois  que  vous  voûkz  faire  pour  lui  plus  que  je  n'ofois 
defuer. 

Ivî.  Grandiseon.  Oui,  mon  cher  fils,  &  je  fuîs 
ravi  que  Les  pa/écs  s'accordent  fi  bien  avec  les  nôtres. 
Eiiiilie  ne  pouvoit  pas  tout  prévoir.  Une  penfion 
que  nous  aurions  faite  au  pauvre  Henri,  n'auroit  fervi 
peut  être  qu'à  lui  donner  le  goût  de  roifiveté,  Se 
a  lui  en  faire  contracter  les  vices.  Au  lieu  qu'en 
reprenant  fcn  premier  état,  il  ne  dépendra  que  de 
lui  de  fe  voir  dans  l'aifance  par  fon  indulliic  &  fon 
aftivité. 

Emilie.  Oh  oui,  ri-iOn  papa,  vous  avez  raifon,  je 
le  fens  à  merveille. 

M.  GR.ANDISSON.  Puifque  nous  voilà  tous  d'ac- 
Cord,  il  ne  te  ivfte  plus,  Charles,  que  d'aller  en  in- 
ftruiie  Henri,  &  de  voir  avec  lui  de  qutUe  fomme  il 
peut  avoir  befoin.  Tu  peux  lui  dite  que  nous  la  lui 
donnerons  avec  une  joie  extvêuie,  pour  récompenfe  de 
fa  f  îéli-é,  &  pour  coniblation  de  l'on  malheur. 

M!f,  Grandisson.  Oui,  mon  ami,  &  nous  te 
liilTins  le  piaifir  d'arranger  toi-même  toute  cette 
affaire, 

C'îARLES.  O  mon  digne  papa,  ma  chère  maman, 
que  je  vous  remercie  au  nom  du  pauvre  malheureux! 

Permette* 
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permettez  que  j'aille  tout  de  fuite  lui  en  porter  la 
nouvelle. 

Emilie.  Attens,  mon  frère,  je  veuz  être  avec  toi. 
J'aime  tant  à  voir  les  braves  gens  le  réjouir  ! 

O  ma  chère  maman,  quel  bonheur  d'avoir  le  moyen 
d'exercer  la  bienfaiCance  !  Je  voulus  auffi  afnfttr  à 
cette  fcene.  Le  brave  Heîiri  verfa  d'abord  des  larmes 
de  joie,  lorfque  Charles  lui  dit  ce  que  fes  parens  vou- 
loient  faire  en  fa  faveur.  Ses  larm.es  devinrent 
enfuite  de  trifteff.;,  lorfqu'il  fongea  qu'il  alloit 
quitter  de  fi  bons  maures.  Mais  non,  s'écria-t-il,  je 
ne  les  quitterai  point.  Je  les  aurai  toujours  devant 
les  yeux  au  bout  de  mon  métier. 

Je  ne  puis  aller  plus  loin.  Mes  larmes  m'empê- 
chent de  voir  ce  que  j'écris.  Adieu,  ma  chère  ma- 
man. Je  ferai  donc  dans  deux  mois  auprès  de  vous 
&  de  ma  petite  fœur  !  Nous  pourrons  nous  voir  à 
toutes  les  heures  du  jour  !  Toutes  nos  promenades, 
tous  nos  repas  fe  feront  enfeuible  !  Je  vous  verrai 
fourire  à  mes  foins,  &  m'en  payer  par  vos  careflts!  Je 
pourrai  vous  ouvrir  mon  cœur,  vous  expofer  tous  mes 
lentimens  &  toutes  mes  penfées  !  Je  pourrai  recevoir 
■vos  tendres  avis,  &  vous  en  faire  aufli-tôt  recuillir  le 
fruit  dans  ma  conduite  !  Je  vous  entendrai  peut-être 
remercier  le  Ciel  de  nous  avoir  donné  lej'our  !  Oh, 
avec  quelle  joie  je  vous  embrafle  dans  cette  efpérancet 
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Guillaume  D***.  à  fa  Mère. 

Londres,   le  ■^6  No'vemlre, 

-L<DOUARD  eft  revenu  cet  après-midi  à  la  maifon, 
ma  chti"  in.aiim.  S^n  habit  d'officier  lui  fied  à  mer- 
vtillv.  H  eft  auffi  bien  de  taille  &  de  figure  que 
C(:  ./l.s.  Ne  l'croit-ce  pas  dommage  que  Ton  cœurne 
fû'  pïs  aufli  bon?  Il  parcît  par  les  lettres  quMl  a 
porté,  s  du  Major  Arthur  &  du  Comte  de  ***,  qu'il 
s'clt  fort  bien  conduit  à  Ton  régiment.  lia  été  chargé 
par  le  Mijor  de  préienterune  fuperbe  tabatière  à  mon 
ami  Chai  les.  Elle  eft  ornée  de  fon  portrait  entouré 
de  diamans.  Le  Major  a  pris  une  tournure  bien  noble 
pour  la  lui  faire  accepter.  Il  lui  dit  que  ne  pouvant 
le  rpmf^rcicr  afTez  fouvent  de  lui  avoir  fauve  la  vie,  il 
a  chargé  fon  portrait  de  lui  en  témoigner  tous  les 
jours  fa  rtconnoiffance. 

Il  vitnt  d'an  iver  en  ce  pays  une  funefte  aventure, 
qui  montre  «Je  quelle  imprudence  il  eft  toujours  dépar- 
ier mal  des  autres.  Voici,  ma  chère  maman,  un  en- 
tretien qvie  nous  avons  eu  à  ce  fujet,  &  dans  lequel 
vous  pourrez  niieux  en  appreiidre  toute  l'hlftcire. 

Edc  caro.  Avez-vous  entendu  parler,  mon  papa, 
de  la  fcL-nt'  qui  vient  de  le  palier  à  Tunbridge  ? 

M.  Grandisson.  Non,  mon  fils,  qu'eft-ce  donc  ? 

Edouard.  Vous  connciff.z  k  Colonel  Biown,  ce 
brave  Officier? 

JNI.  Cran- 
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M.  Grandisson.  Oui,  fans  doute. 

Edouard.  Eh  bien,  ce  digne  homme  a  été  tué  la 
femaine  dernière  par  le  Capitiùne  Fierly. 

M.  Grandisson.     Tué,  dis-tu  ?     Et  comment  ? 

Edouard.  D'un  coup  d'épée,  en  duel. 

M.  Grandissoî^.  Sais-tu  le  fujet  de  leur  que- 
.  telle  ? 

Edouard.  C'tft  que  le  fils  du  Culonel,  au  milieu 
d'une  grande  compagnie,  avoit  mai  parlé  du  Capitaine, 
Se  que  celui-ci  s'en  eft  tenu  ofFenfé. 

Emilie.     O  Ciel  !     Eft-il  pofllble  ? 

Edouard.  On  dit  que  ce  Capitaine  eft  un  mau- 
vais fujet,  qui  n'cft  eftimé  de  perfonne. 

M.  Grandisson.  Cela  peut  être;  mais  il  n'ap- 
partenoit  pas  à  un  jeune  homme  d'en  dire  du  mal,  fur- 
tout  dans  une  grande  aflemblée. 

Guillaume.  Et  comment  cela  eft-il  revenu  aux 
oreilles  du  Capitaine  Fierly  ? 

Edouard.  Q^ielqu'un  de  la  compagnie  s'eft  em- 
prefle  de  l'en  inftruire. 

Emilie.  C'étoit  une  grande  imprudence,  n'eft-il 
pas  vrai,  mon  papa  ? 

M.  Grandisson.     Sans  doute,  ma  fille. 

Charles.  Il  me  femble  qu'il  falloit  fe  boiner  à 
prendre  fon  parti,  s'il  y  avoit  quelque  moyen  de  le 
juftifier  des  reproches  qu'on  lui  faifoit  ;  mais  les  lui 
rapporter,  c'eft  une  chofe  tout-à-fait  indigne. 

M.  Grandisson.  Tu  as  raifon,  mon  fils  ;  Se 
cela  nous  montre,  par  un  double  exemple,  combien  il 
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cfl:  imprudent  de  s'abandonner  à  rindifcrction  de  fa 
langue. 

Guillaume;  Mais  le  Colonel,  comment  avoit- 
il  à  répondre  des  mauvais  propos  de  fon  fils  ?  Eft-ce 
qu'il  les  a  foutenus? 

Edouard.  Non  ;  au  contraire,  il  les  adéfavoués. 

Guillaume.  Eh  bien  donc,  mon  ami;  d'où  vient 
qu'il  fe  trouve  dans  la  querelle  ? 

Edouard.  Le  Capitaine  eft  l'homme  de  la  terre 
le  plus  brutal.  Il  vouloic  avoir  fatisfaclicn  ;  &  com- 
me il  ne  pouvoit  la  deni.ander  à  un  jeune  homme  de 
quatorze  ans,  il  a  ciu  pouvoir  s'adrtiier  à  l'on  père. 
Le  Colonel  s'eft  engagé  à  punir  lui-n;ême  fon  fils  ; 
mais  le  Capitaine  a  répondu  que  ce  n'étoit  pas  affez 
pour  fa  vengeance,  &  qu'un  père  devoit  expier  les 
fautes  de  fts  enfans.  Le  Colonel,  poufl'é  à  bout,  s'eft 
vu  dans  la  nécefllté  de  fe  défendre.  Il  a  perdu  la  vie  ; 
8:  le  Capitaine  a  pris  la  fuite. 

M.  Grandisson.  Le  barbare!  Quel  fruit  a-t- il 
retiré  de  fa  férocité?  Il  a  teint  fes  mains  d'un  fang 
innocent  ;  &  il  faut  qu'il  abandonne  fa  patrie,  pour- 
fuivi  par  la  honte  &  par  les  remords. 

Emilie.  Et  le  jeune  Brown,  combien  il  eft  à 
plaindre  ! 

Charles.  Comment  vivra-t-il  avec  le  reproche 
horrible  d'avoir  coùié  la  vie  à  fon  père? 

Edouard.  Le  malheureux  eft  au  défefpoîr.  Il 
pafie  la  nuit  Si  le  jour  à  déplorer  fa  funefte  impru- 
dence.    On  veille  fur  lui,  pour  l'empêcher  d'attenter 
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I  lui-même.  On  l'a  lurpris  hier  prêt  à  fe  précipiter 
de  la  plus  haute  fenêtre  de  fa  maifon. 

Charles.  La  mort  feroit  certainement  préfér- 
able pour  lui  à  rexifteiice.  Il  ne  doit  plus  avoir  un 
jour  de  reposa 

M.  Grandisson.  O  mes  enfans  '.  vous  voyez 
quels  malheurs  alireux  la  médifance  peut  entraîner  à 
fa  fuite. 

Edouard.  Il  y  a  des  perfonnes  qui  excufent  un 
peu  fa  faute.  On  prétend  qu'il  n'a  dit  que  la  vérité 
fur  le  compte  d'un  homme  juftement  dévoué  au  plus 
profond  mépris. 

M.  Grandisson.  Qifimporte,  mon  cher  fils? 
ïl  n'cft  permis  de  dire  la  vérité  que  lorfqu'elle  n'of- 
fence  perfonne.  On  eft  libre  de  garder  le  filence.  Il 
eft  toujours  plus  beau  de  voiler  les  mauvaifes  avions 
de  fes  frères,  que  de  les  découvrir  au  grand  jour.  Quel 
eft  l'homme  fur  la  terre  abfolument  exempt  de  défauts  ? 
Nous  trouverions  certainement  fort  «nauvais  que  l'on 
publiât  les  moindres  fautes  que  nous  commettons. 
Pourquoi  donc  nous  permettre  envers  les  autres,  ce 
que  nous  ne  voudrions  pas  que  l'on  nous  fît  à  nous- 
mêmes  ?  Et  qu'y  a-t-il  de  plus  dangereux  que  la 
médifance  ?  Celui  qui  fe  permet  une  fois  de  mal  parler 
de  fes  femblabks  en  prend  bientôt  l'habitude,  au  point 
de  publier  fur  leur  compte  le  menfonge  comme  la 
vérité.  Et  alors  de  quel  attentat  on  devient  coupa- 
ble !  Un  calomniateur  eft  mille  fois  plus  à  craindre 
qu'un  voleur.     Car  le  bien  dont  on  nous  dépouille, 

nous^ 
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nous  pouvons  le  regagner  par  notre  induftrie  ;  mais 
lorfque  l'honneur  eft  une  foi»  perdu,  c'eft  le  plus  ibu- 
vent  pour  toujours. 

Emilie.  Mais,  mon  papa,  quel  plalfu-  peut-on 
avoir  à  dire  le  mal,  faux  ou  vrai,  de  qui  que  ce  foit 
au  monde  ? 

M.  Grandisson.  Ces  indifcrérions  viennent 
toujours  d'une  faufle  vanité.  On  croit  paroîae  plus 
înftruit,  ou  faire  panier  que  Ton  eft  foi-même  à  l'abri 
des  reproches  que  l'on  adicfle  aux  autres.  Mais  on 
ne  fait  que  s'attirer  le  mépris  &  la  haine.  Ceux 
même  qui  s'srnuftnt  un  moment  des  traits  de  la  me» 
difance,  craignent  d'en  être,  à  leur  tour,  les  viélimes, 
&  détellent  celui  qui  fonde  ta  fatisfaftion  fur  la  jouif- 
fancedu  mal  qu'il  fait  à  Tes  femblables.  M.-'.ls  fi  l'on 
eft  inienfible  au  plaiàr  de  ii'infpirer  jamais  contre  foi 
de  û  trilles  fcntimens,  comment  ne  pas  frémir  des 
maux  qui  peuvent  réfuitcr  d'une  parole  indifcrette '. 
Combien  de  ruptures,  de  vengeances  &  de  meurtres 
un  feul  mot  peut  produire  !  ¥a  quel  repos  attendre  àe 
fa  conl'cience,  lorfqu'on  y  trouve  le  reproche  d'avoir 
caufé  des  malheurs  que  l'on  ne  peut  réparer  ? 

Edouard.  Mais,  mon  pipa,  quel  parti  dois-je 
prendre,  s'il  eft  queliion,  devant  moi,  d'un  mal-hon- 
nête homme  ? 

M.  Grandisson.  Garder  le  filence  fur  fon 
compte,  comme  fur  une  perlonne  indigne  de  fcn  at- 
tention. Ce  n'eft  pas  à  toi  de  redreffer  fa  conduite, 
puifque  tu  n'as  aucum  droit  fur  lui.     Et  fi  tu  parles 

toujours 
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f  uiours  avec  tranfport  d'un  homme  de  bîen>  ton  fi- 
irncc  condamne  aflez  le  méchant. 

Charles.      Oui,  mon  papa,  je  ne  dois  que   1« 
ndre,  Si  défirer  pour  lui  qu'il  apprenne  à  connoître 
vertu. 

O  ma  chère  maman,  que  ce  fentiment  eft  noble  & 

iifiéreux  !    Si   le  jeune  Brown  avoit  eu  la  manière  de 

ier  de  mon  ami,  il  n'auroit  pas  enfoncé  l'épée  d'un 

icux  dans  le  fein  de  fon  père.     Hélas  !   à  la  fleur 

lajeuneffe,  que  le  monde  doit  être  horrible  pour 

■  1  Donner  la  mort  à  celui  de  qui  l'on  tient  la  vie  ; 

'.ccte  feule  penfée  me  glace  d'horreur.       C'eft   une 

'  çon  qui  ne  s'effacera  jamais  de  mon  efprit;  &  l'on 

m'entendra  parler  d'aucun  de  mes  femblables,  que 

,  lique  j'aurai  du  bien  à  dire  de  fa  conduite  &  de  fcï 

fentimens. 


Guîllaumt  D***.  à  fa  Mère. 

Le  6  Décembre. 

J  'AI  vu  par  votre  lettre,  ma  chère  maman,  qwe 
mon  dernier  conte  a  fajt  quelque  plaifir  à  ma  petite 
fœur.  Cela  me  faifoit  penfer  hier  à  vous  en  envoyer 
Tin  autre,  lorfqu'Emilie  me  dit  qu'elle  vouloit  s'en 
charger.  Elle  monta  auffi-tôt  dans  fa  chambre  ;  & 
après  avoir  travaillé  toute  la  journée,  voici  le  conte 
qu'elle  m'a  remis  ce  m;itin.    Elle  vous  prie,  vous  & 
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ma  petite  fœur,  de  le  lire  avec  beaucoup  d'indulgence, 
parce  que  c'eft  fon  premier  ouvrage,  &  qu'elle  ne  l'a 
entrepris  que  par  le  défir  de  vous  plaire.  J'efpére 
que  cet  ertai  donnera  de  l'émulation  à  ma  petite  fœur  ; 
Se  je  m'attends  bien-tôt  à  trouver  dans  vos  lettres 
quelque  jolie  hiftoire  de  fa  façon. 


LE  NID   DE  MERLES. 


M, 


-ARCEL  &  Cyprien  étoient  les  deux  plus  jolis 
enfans  du  monde.  Ils  avoient  pris  l'un  pour  l'autre 
une  fi  grande  amitié>  que  fi  Marcel  avoit  des  fruits 
ou  des  gâteaux,  il  couroit  en  offrir  à  Cyprien  ;  & 
lorfque  Cyprien  en  avoit  à  fon  tour,  il  n'y  touchoit 
point  qu'il  n'eût  partagé  avec  Marcel.  Tous  leurs 
joujoux  fembloient  appartenir  également  à  chacun. 
En  un  mot,  on  les  eût  pris  pour  deux  frères,  bien 
plus  que  pour  deux  fimples  camarades. 

Leurs  parens  étoient  fort  fatiàfaits  de  voir  s'établir 
entre  leurs  enfans  cette  douce  union,  parce  qu'ils 
étoient  eux-mêmes  étroitement  liés  enfemble.  Cy- 
prien ne  m;mquoit  jamais,  en  allant  à  l'école,  d'aller 
prendre  Marcel  ;  &  Marcel  n'en  revenoit  jamais  fans 
attendre  que  Cyprien  eût  fini  de  jouer  pour  s'en  re- 
tourner avec  lui.  Ils  apprenoient  enfemble  leurs 
leçons  ;  8i  toutes  leurs  difputes  étoient  à  qui  fe  mon-, 
treroit  le  meilleur  écolier. 

Ui 


LE    PETIT    GRANDISSON.  22^ 

Les  jours  de  congé,  ils  allcient  faire  tous  deux  un 
tour  de  promenade  dans  les  champs.  Us  s'amulbient 
à  cueillir  des  fleurs  lauvages,  &  à  faire  des  bouquets 
pciir  leurs  fœurs.  Quelquefois  ils  s'aifeyoient  fur 
l'herbe,  Se  fe  racontolent  de  petites  hiftories,  ou  répé- 
toient  quelque  jolie  chanfon  qu'ils  avoient  apprile  de 
leurs  mamans. 

Marcel  étant  un  jour  allé  rendre  une  vifite  avec  fon 
père,  Cyprien,  fe  voyant  privé  de  la  compagnie  de 
fon  ami,  alla,  pour  fe  défennuyer,  fe  promener  tout 
feul  dans  la  campagne.  En  marchant  le  long  d'une 
haie,  il  découvrit  dans  l'épaifleur  des  buiflbns  un  nid 
de  meries.  Il  n'étolt  pas  de  ces  enfans  qui  fe  font 
une  maligne  joie  de  ravir  à  un  pauvre  oifeau  fes  chers 
petits.  Il  réf..lut  d'attendre  qu'ils  n'euflent  plus  be- 
foin  des  fecours  de  leur  mpre,  &  que  leur  mère  n'eût 
plus  befcin  de  les  aimer.  Il  ne  manqua  pas  cepen- 
dant, le  lendemain,  de  faire  part  de  fa  bonne  fortune 
à  Marcel.  Il  lui  dit  qu'il  vouloit  lui  montrer  le  nid, 
qu'ils  Iroient  chaque  jour  faire  une  vifite  aux  oifeaux 
jufqu'à  ce  que  leurs  aîles  fuffent  venues,  &  qu'alors 
ils  partag."r''ient  enfemble  la  nichée. 

Marcel  attendit  avec  impatience  que  l'école  fut  fini. 
Alors  Cyprien  l'amena  devant  le  nid  j  &  ils  y  allè- 
rent enfemble  plijfjeurs  jours  de  fuite  pour  voir  com- 
menl  fe  portoit  la  petite  famille. 

Du  premier  moment  que  Marcel  avoit  vu  le  nid,  il 

avoit  conçu  le  projet  de  s'en  emparer.     Il  eft  difïïciîe 

de  concevoir  ce  qui  avoit  pu  lui  infpirer  cette  vilaine 

U  pcnfce. 
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penice,  puîfque  fon  ami  lui  avolt  offert  volcntaîremcnt 
de  partager  avec  lui.  Le  mal  fe  glifle  avec  tant  de 
facilite  dans  le  cœur  des  hommes,  que  Ton  devroit 
bien  fe  tenir  toujours  fur  fes  gardes  pour  Pempêcher 
d'y  pénétrer.  Les  enfans  devroient  encore  y  veiller 
avec  plus  de  foin,  puifque  leur  cœur  eft  plus  foible. 
Cette  vigilance  leur  eft  d'autant  plus  facile  qu'ils  ont 
toujours  leurs  parcns  ou  leurs  inftituteurs  pour  les 
aider  de  leurs  fages  confeils.  Ils  ne  favent  pas  affcB 
qu'une  faute  légère  peut  bientôt  faire  naître  un  vice 
odieux,  qui  ne  tarde  pas  à  corrompre  leur  âme,  & 
quelquefois  pour  le  refte  de  leur  vie. 

Marcel  étant  fortl  un  jour  avant  l'heure  oii  Cyprien 
venoit  ordinairement  le  cheicher,  il  fe  rendit  feul  à 
l'endroit  où  étoit  le  nid.  Il  trouva  les  petits  bons  % 
prendre  ;  Se  oubliant,  tout  à  la  fois,  les  doux  nœud* 
qui  l'uniffoient  à  fon  camarade,  &  la  générofîté  qu'il 
lui  avoit  montrée,  il  faifit  fa  proie,  &  l'emporta  le 
cœur  tout  palpitant. 

Lorfqu'il  eût  fait  la  moitié  du  chemin,  il  s'affit 
fous  un  arbre  pour  regarder  les  petits  oifeaux  &  les 
entendre  gazouiller.  Ce  fut  alors,  pour  la  première 
fois,  qu'il  fentit  des  remords  de  l'indigne  aclion  qu'il 
venoit  de  commettre.  Son  efprit  étoit  dans  un 
grand  embarras.  S'il  portcit  en  cachette  le  nid 
à  fa  maifon,  il  ne  pouvoit  manquer  d'être  bientôt  dé- 
couvert ;  &  fon  père  le  puniroit  févérement  pour  avoir 
trompé  ion  camarade,  qui  ne  manqueroit  pas  aufil  de 
lui  retirer  fon  amitié  }  s'il  rapportoit  le  nid  pour  le 

remittrc 
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i  rmîttre  à  fa  place,  il  craignoit  de  rencontrer  Cyprien 
L-i  V  allant.  Il  lui  vint  enluite  la  penfée  d'alkr  jetter 
i:  nid  dans  un  étang  voifin,  &  de  le  iaire  couler  à''' 
iond  en  le  chargeant  de  pierres.  Pendaht  qu'il  flottoit 
entre  ces  divers  partis,  il  vint  à  pafier  un  enfant  d'un 
autre  village,  qui,  ayant  vu  le  nid  entre  fes  mains, 
lui  oifiit  en  échange  une  douzaine  de  boules  de  mar- 
bre, renfermées  dans  un  lac.  Cette  propofition  ve- 
r.oit  fort  à  propos,  à  ce  qu'il  lui  fembla,  pour  le  tirer 
de  peine.  11  fe  hâta  d'y  foufcrire,  &  fe  rendit  à 
i'école,  où  il  afFefta  de  prendre  un  air  aufli  tranquille 
<jue  s'il  n'avoit  eu  aucun  reproche  à  fe  faire. 

Il  fallut  trouver  une  mauvaile  excufe  auprès  de  fon 
ami,  pour  ne  l'avoir  pas  attendu  le  matin  comme  a 
i'ordinaire.  Cyprien  qui  n'avoit  aucun  foupçon,  fe 
contenta  de  tout  ce  que  Marcel  voulut  lui  dire.  Il 
dit  à  ion  tour  que  l'on  avoit  congé  l'après  midi,  & 
qu'ils  pourroient  en  profiter  pour  aller  chercher  les 
oifeaux,  &  s'en  amuler  le  refte  de  la  journée. 

Ils  partirent  en  elfet  immédiatement  après  leur 
dîner.  Cyprien  faifoit  déjà  fes  arrangemens  au  fujet 
de  la  petite  famille.  Quel  fut  fon  chagrin,  lorfqu'en 
arrivant  devant  le  buiflon,  il  la  trouva  dénichée! 
Marcel  fit  femblant  d'en  être  aufïï  furpris  Se  auffi 
affligé  que  lui.  Après  s'être  llviés  quelque  tems  à 
de  vaines  lamentations,  ils  s'en  retournèrent  d'un  air 
confus.  Quoiqu'il  en  foit,  Marcel,  pour  détourner 
Cyprien  de  penfer  plus  long-tcms  à  fa  méfaventare, 
lui  montra  fes  boules  de  marbre,  en  lui  difant  qu'il 
U  z  le» 
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les  avoit  trouvées  le  matin  dans  un  fac,  en  allant  à 
Técole,  &  qu'ils  n'avoient  qu'à  jouer  enfemble. 

Je  vous  prie,  mes  chers  amis,  de  confidérer  un  mo- 
ment, avec  moi  combien  les  cr'mes  de  Marcel  s'étoient 
multijUts  dans  le  cours  d'une  journée.  Le  matin, 
il  avoit  volé  foil  ami,  en  prenant  lèul  le  nid  que  Cciui- 
ci  lui  avoit  montré  pour  le  partager  enieiT.bie.  En- 
fuite,  il  avoit  eu  la  penlee  de  faire  périr  d'une  mort 
cruelle  les  pauvres  petites  créatures.  Puis,  ii  avoit 
fait  l'hypocrite  pour  détourner  les  foupçons.  Enfin, 
il  venoit  de  faire  un  menfonge,  en  difant  qu'il  avoit 
trouvé  les  boules  de  marbre,  tandis  qu'ils  les  avoit 
reçues  en  échange  des  oifeaux.  Telle  eft  la  rapidité 
des  progrès  du  vice  !  Et  ne  vous  y  trompez  pas. 
Vous  aurez  beau  les  couvrir  pendant  quelque  tcms  j 
la  juftice  du  Ciel  faura  bien  à  la  fin  les  dévoiler.  Il 
y  aura  toujours  quelque  accident  qui  mettra  vos 
fautes  en  lumière.  Vous-mêmes,  vous  fervirez  les 
premiers  à  les  faire  éclater  j  car  votre  imagination 
n'enfantera  pas  autant  de  mtnlbnges,  que  v  us  feriez 
obligés  d'en  dire  pi-.nr  Ks  couvrir  les  uns  les  autres. 
Le  premier  défaut  de  mémoire  vous  jettera  dans  une 
confufion  qui  doit  conduire  néceffaiiementà  la  décou- 
verte. Alors  viendront  la  difgrace  &  la  honte,  avec 
les  chàtimens  que  vous  méritez. 

Mais,  revenons  à  notre  hiiloire.  Cyprien,  qui  ne 
s'étoit  fait  une  fi  grande  joie  de  fa  découverte,  que 
parce qu  il  endevoit  partager  le  fruit  avec  fon  ami,ne 
le  vit  pas  plutôt  fe  confoler,  qu'il  fe  confola lui-même  j 
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le  ils  fe  mirent  à  jouer  enfemble  avec  leurs  b  aiks. 
La  partie  alla  foit  bien  pndant  quelque  tem s  ;  mais 
d'autres  enfans  qui  paflbient,  s'étant  arrêtés  pour  les 
voir  jouer,  l'un  d'eux,  après  avoir  attenlivement  exa- 
miné les  boules,  les  réclama,  comme  lui  appartenant, 
&  dit  qu'il  les  avoit  perdues  le  matin  même,  avec  un 
fac  où  elles  étoitnt  renfermées.  Marcel  le  moqua  de 
ia  prétention,  &  Ibutint  effrontément  qu'il  avoit  Eciic- 
té  les  boules.  Mais  Cyprien  qui  venoit  de  lui  en- 
tendre dire  qu'il  les  avoit  trouvées,  lui  dit  que  c'étoit 
mal  de  mentir.  Se  qu'il  falloit  les  rendre  à  leur  maître. 
Marcel  refufa  de  le  faire,  en  difant  que  s'il  les  avoit 
trouvées,  elles  éloient  à  lui,  &  qu'il  les  garderoit.  Il 
fut  cependant  trompé  dans  fon  attente  ;  car  l'autrs 
petit  garçon  fe  jetta  brufquement  fur  lui,  lui  donna 
un  coup  de  poing  dans  le  nez,  lui  prit  les  boules,  & 
t'en  alla,  le  lailfant  réfléchir  triftement  fur  les  pre- 
mières fuites  de  fa  vilaine  a£lion. 

îl  cil  maintenant  nécefiaire  de  vous  apprendre  que 
!e  petit  g'.içon  qui  réclamoit  les  boules,  les  avoit 
trriCtivement  perdues,  comme  il  le  difoit,  &  que  celui 
qui  les  avoit  données  à  Marcel  pour  les  oifeaux,  les 
avcit  trouvées.  Mais  comme  il  penfoit  pouvoir  tirer 
xiT.  plus  grand  parti  des  oifeaux  que  dts  boules,  il 
avoit  fait  le  troc  dont  nous  avens  parlé  ci-defTus. 

Ce  petit  garçon  étoit  né  de  parens  honnêtes,  mais 

fort  pauvres.     On  l'appelloit  Lubin  ;  &  il  étoit  bien 

coDiui  à  plufieurs  milles  à  la  ronde,  parce  qu'il  alloit 

\i::^'c  dans  tout  le  pays  des   fagots  qu'il  faifoit  lui- 

U  3  même. 
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même,  du  bois  mort  qu'on  lui  laifiblt  prendre  dnns  la 
forêt.  Il  en  portoit  aufTi-tôt  l'argent  à  fa  mère,  pour 
l'aider  à  faire  vivre  toute  fa  famille.  Comme  fes 
parens  n'étoient  pas  en  état  de  l'envoyer  à  l'école,  il 
avoit  du  tems  de  refte  pour  Ton  petit  commerce,  qu'il 
faifoit  avec  beaucoup  d'ir.duftric  &  d'activité. 

Ce  petit  Lubin,  étanttdevenu  maître  du  nid,  examina 
les  oiicaux,  &  les  trouvant  déjà  for  .s,  il  courut  vers 
le  village  où  demeuroient  Marcel  Se  Cyprien,  pour 
tâcher  d'y  vendre  la  nichée  dans  la  mailbn  de  quelque 
gentilhomme.  Le  hazard  voulut  que  la  première 
perfonnc  à  laquelle  il  s'adrcflU,  fut  le  père  même  de 
Marcel  qui  le  connoifToit  de  réputation,  &  qui,  fa- 
chant  qu'il  étoit  pauvre  Se  honnête,  lui  donna  un 
petit  tcu  pour  le  nid.  Lubin,  qui  ne  s'étoit  jamais 
vu  tant  d'argent  à  la  fois,  fe  hâta  de  le  porter  à  fa 
mère,  qui  le  reçut  comme  un  prélent  du  Ciel. 

Marcel  ne  tarda  guère  à  rentrer  chez  lui,  tenant 
dans  fon  mouchoir  fon  nez  encore  tout  enfanglanté. 
Lorfqu'on  l'interrogea  fur  fa  meurtrifiure,  il  répondit 
que  c'étoit  un  grand  garçon  qui  lui  avoit  jette  une 
pierre,  pour  avoir  voulu  l'empêcher  de  battre  un  en- 
fant ;  ce  qui  étoit,  comme  vous  le  voyez,  un  nouveau 
menl'onge.  Son  père,  pour  le  ccnlbler  de  fon  malheur, 
fe  hâta  de  lui  montrer  le  nid  de  merles  qu'il  venoit 
d'acheter.  Jamais  étonnement  ne  fut  égal  à  celui  de 
Marcel,  loriqu'il  vit  que  c'étoit  le  même  nid  qu'il 
avoit  fi  vilainement  dérobé  à  fon  ami  Cyprien,  £:  qu'il 
avoit  donné  pour  les  bouks  que  l'on  venoit  re  lui 

rayir. 
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ravir,  en  le  battant  encore  par  deffus  le  marché.  On 
conviendra  fans  peine  que  la  juftice  de  la  providence 
fe  déclare  bien  évidemment  dans  toute  la  fuite  de  cette 
aventure,  &  qu'elle  cholfit  la  voie  la  plus  direéle  pour 
punir  le  coupable.  Marcel  fentit  alors  que  c'étoit 
fcn  premier  manque  de  foi  envers  fon  ami,  qui  avoit 
amené  toutes  les  circonftances  fâcheufes  où  il  alloit 
fe  trouver  embaraffé,  &  qu'il  n'avoit  dit  un  fi  grand 
nombre  de  menfonges,  que  pour  fervir  à  le  tourmen- 
ter plus  cruellement.  La  vue  du  nid  lui  fit  verfcr 
plus  de  larmes  que  n'avoit  fait  fon  mal.  Son  père  ne 
favoit  comment  s'y  prendre  pour  le  calmer.  Allons, 
mon  cher  fils,  lui  dit-il,  ce  n'eu:  rien  qu'un  nez  poché. 
Tu  n'elt  pas  bleffé  autrement;  &  je  vais  te  dire  une 
chofe  qui  te  fera  sûrement  plaifir.  Tu  m'as  dit  que 
ton  ami  Cyprien  t'a  promis  de  partager  avec  toi  le  nid 
qu'il  a  découvert  ?  Tu  ne  feras  pas  en  refte  avec  lui. 
Demain,  avant  d'aller  à  l'école,  tu  lui  porteras  deux 
de  ces  oifeaux  que  je  viens  d'acheter  d'un  pauvre  en- 
fant ;  &  il  fera  bien  aife  de  te  voir  auiTi  généreux 
tnvers  lui  qu'il  vouloit  l'être  envers  toi. 

Ce  difcours  fut  un  nouveau  coup  de  foudre  pour 
Marcel.  Il  voyoit  que  c'étoit  le  plus  sûr  moyen  de 
fiire  éclater  fon  indignité.  Son  efprit  étoit  doulou- 
rt'.ifement  accablé  de  cette  penfée.  Il  fe  livroit  au 
défefpoir  ;  il  ne  pouvoit  parler  ;  &  à  chaque  inftant, 
il  étoit  prêt  à  s'évanouir.  Son  pce,  le  voyant  dans 
cet  état,  imagina  qu'il  étoit  blelTé  plus  grièvement 
qu'il  ne  paroiflbit  TCtre.     Il  le  fit  mettre  au  lit,  Se 
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lui  fit  prendre  des  potions  reftaurantcs.  Marcel  étoît 
malade  eu  effet.  Il  nt  put  dormir  de  toute  la  nuit. 
Une  fièvre  brûlante  confumoit  l'on  fang.  Son  père  8c 
fa  mère  commencèrent  à  craiiulre  pour  lui.  Ils  Tin- 
terrogeoient  à  chaque  inftant  llir  Ion  m.d,  mais  il  étoit 
opiniâtrement  rélolu  de  n\n  jamais  découvrir  la  véri- 
table caufe,  qu  md  il  devroit  lui  en  coûter  la  vie. 

Le  lendemain,  Cyprlen  étant  venu,  félon  fa  coutume, 
chercher  Marcel  pour  aller  enfemble  à  l'école,  on  lui 
dit  que  fon  ami  étoit  retenu  au  lit  par  une  groflc  fièvre. 
Cette  nouvelle  remplit  ion  petit  cœur  de  trilleflc.  Il 
demanda  la  jierrailfion  de  monter  auprès  du  malade, 
ce  qui  lui  fut  accordé.  Marcel,  en  le  voyant,  fut 
faifi  d'un  cruel  ferrement  de  cœur,  parce  qu'il  imagi- 
noit  que  Cyprien  avoit  déjà  vu  le  nid,  Se  qu'il  venoit 
l'accabler  de  reproches.  Voyez  ce  que  c'eft  qu'une 
confcience  criminelle.  Quel  eft  l'infenfé  qui  voudroit 
fe  rendre  coupable  d'une  fauîe,  en  penfant  aux  cha- 
grins amers  qu'elle  doit  entraîner  à  fa  fuite  ?  Qui 
oferoit  hazarder  un  menfonge,  en  voyant  que  tôt  ou 
tard  la  vérité  fc  découvre  pour  accabler  l'impoUeur  ? 
Je  ne  vous  demande  que  de  réfléchir  un  moment  fur 
la  honte  Si  le  défefpoir  de  Marcel  ;  &  je  fuis  bien  sûr 
que  vous  ne  ferez  jamais  rien  dont  vous  ayez  à 
rougir. 

Cyprien,  après  avoir  pafTé  quelque  tems  à  confoler 
fon  ami,  le  quitta  pour  aller  à  l'école.  En  defcend- 
ant,  il  trouva  dans  le  fallon  le  père  de  Marcel,  qui 
lui  montra  les  oifeaux,  Se  lui  dit  qu'il  fe  fuifoit  un 

grand 
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grand  plalfir  de  lui  en  Jonner  deux,  les  plus  jolis,  à 
ûm  choix.  Cyprien  reconnut  le  nid  d'un  feu  1  coup 
d'oeil;  &  fon  premier  mouvement  fut  de  s'écrier: 
Oh  que  c'eft  indigne  à  Marcel  d'avoir  enlevé  mon  nid. 
Se  de  m'avoir  foutenu  fi  vilainement  qu'il  ne  favoit  ce 
qo'il  étoit  devenu  1  Fi  donc,  Cyprien,  répondit  le 
père  de  Marcel  !  Comment  ofes-tu  accufer  mon  fils 
d'une  fi  mauvaife  a6lion  ?  Il  n'en  eft  pas  capable, 
je  t'affure.  J'achetai  hier  moi-même  ce  nid  d'un 
petit  garçon  nommé  Lubin.  Ce  fut  une  grande  joie 
pour  Cyprien,  de  s'entendre  dire  que  Marcel  étoit  in- 
nocent. C'était  bien  fon  nid  à  la  vérité  :  il  n'ctoit 
pas  difficile  à  reconnoître  ;  mais  un  autre  avoit  bien 
pu  le  prendre.  Il  s'excufa  de  fa  précipitation,  &  dit 
qu'il  avoit  tort  d'avoir  jugé  fi  légèrement  fon  ami. 
Le  père  de  Marcel  lui  demanda  alors  s'il  s'étoit 
trouvé  avec  fon  fils,  lorfqu'il  avoit  reçu  un  coup  fi 
violent  dans  le  nez  ? 

Oui,  Monfieur,  nous  étions  enfemblc. 

■  Eh,  qu'avoit-il  fait  pour  s'attirer  ce  traite» 

ment? 

C)  prien  garda  le  filence.  II  ne  vouloit  pas  dire  un 
menlongej  mais  il  craignoit  auflî,  par  un  récit  fidelle, 
de  compromettre  fon  ami,  qu'il  favoit  certainement 
être  coupable  fur  ce  point. 

Le  père  de  Marcel,  fui-pris  de  l'embarras  de  Cy- 
prien, n'en  infifta  que  plus  vivement  pour  avoir  une 
réponfe  précifc  à  fa  queftion. 

Cyprien,  voyant  qu'il  ne   pouvait   plus   reculer, 

prit 
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prit  le  parti  de  raconter  tout  ce  qu'il  favoit  au  fujst 
des  boules  de  marbre  &  des  coups  de  poing  dans  1« 
nez  que  le  petit  garçon  avoit  donnés  à  Marcel. 

Comment,  s'écria  le  père  à  ce  récit,  mon  fils  a  ètS 
capable  de  me  tromper  !  Il  m'a  dit  que  c'étoit  un 
grand  garçon  qui  lui  avoit  jette  une  pierre,  pour  avoir 
voulu  l'tmpêcher  de  battre  un  enfant.  Viens  avec 
moi,  Cyprien,  je  veux.... 

Comme  il  dilbit  ces  m.ots,  il  entendit  frapper  à  la 
porte.  Il  ouvrit.  C'étoit  Lubin,  qui,  pour  lui  té- 
moigner fa  reconnoiflance  du  petit  tcu  qu'il  lui  avoit 
donné  la  veille,  venoit  lui  préfenter  un  joli  bouquet 
de  fleurs  des  champs.  Ah,  c'eft  toi,  mon  ami,  s'écria 
le  père  de  Marcel  !  J;.-  fuis  bien  aife  que  tu  fois  venu 
fi  à  propos.  Tiens,  dit-il  à  Cyprien,  en  le  lui  pré- 
fentant,  voila  le  petit  garçon  à  qui  j'achetai  hitr  I» 
nid. 

Oui,   c'eft  moi,  fans  doute,  dit  Lubin. 

Qi^and  eft-ce  donc  que  tu  es  allé  le  prendre,  lui  de- 
manda Cyprien  ? 

Je  ne  l'ai  pas  pris,  n'pondit  l'autre.  Je  l'ai  eu 
en  troc  d'un  petit  Monfieur,  en  habit  rouge,  pour  une 
douzaine  de  boules  de  marbre,  que  j'avois  trouvées 
dans  un  fac.  CeUe  réponfe  fut  un  coup  de  lumière 
pour  C5^prien.  Elle  fervit  auffi  à  convaincre  le  père 
de  Marcel  de  l'indignité  de  fon  fils.  Il  pria  les  deux 
cnfans  de  monter  avec  lui  dans  la  chambre  du  malade. 

Marcel  ne  les  vit  pas  plutôt  entrer  tous  les  trois 
enfcmble,  qu'il  comprit  que  tout  le  myftère  de  fa  con- 
duit» 
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diiitc  etoît  découvert.  Il  s'élança  précipitamment  de 
fon  lit,  le  mit  à  genoux  devant  Icn  père,  lui  raconta 
toute  riiiftoire,  &  lui  demanda  grâce  en  fanglottant. 
Il  protefta  que  fa  maladie  n'étolt  venue  que  de  la 
violence  des  remords  qu'il  fentoit  de  fes  fautes,  & 
qu'il  n'y  avoit  qu'un  généreux  pardon  qui  pût  le 
guérir. 

Son  père  indignç  gardoit  le  filence.  Cyprien  vive- 
ment ému  de  la  douleur  de  celui  qu'il  avoit  tant 
chéri,  fe  jetta  dans  fes  bras  &  lui  dit  :  Va  mon  ami, 
jeté  pardonne.  Je  vois  que  tu  es  affez  puni  par  tous 
les  chagrins  que  tu  as  foufFcrt.  Ah,  s'écria  Marcel, 
je  ne  voudrois  pas  les  fouffrir  une  féconde  fois  pour 
l'univers  entier.  Cyprien  fe  joignit  aufiî-tôt  à  lui, 
pour  obtenir  fa  grâce  de  fon  père,  qui  ne  put  la  re- 
fufer  à  leurs  vives  inftances,  II  fe  contenta  de  don- 
ner à  fon  fils  de  fages  inftruftions  pour  réparer  fes 
fautes,  &  pour  fe  garantir  d'en  commettre  de  pareilles 
dans  la  fuite.  Elles  eurent  tout  l'effet  qu'il  s'en  étoit 
promis.  Marcel,  après  cette  mémorable  leçon,  ne  fe 
diftingua  plus  que  par  des  fentimens  nobles  &  généi. 
reux,  digntî  de  l'amitié  que  Cyprien  eut  pour  lui  tcytc 
ia  vie. 


f^uiUcum 
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Guillaume  D***.  à  fa  Mère. 

Le  16  Décembre. 

Jt  ARDONNEZ-MOI,  ma  chère  maman,  d'avoir 
été  ^\  long-tems  fans  vous  écrire.  Htlas  !  qu'aurois- 
je  pu  vous  apprendre  ?  Je  n'avois  que  des  nouvelle* 
bien  fâcheufes  à  vous  donner.  Il  règne  ici  la  plus 
profonde  trlftefle.  Mon  cher  bienfaiteur,  le  digne 
M.  GrandifTon  eft  dangereufement  malade.  Tous 
les  plaifirs,  tous  les  amalemens,  font  bannis  de  cette 
niaifon.  On  n'y  entend  que  des  pleurs  &  des  i'oupirs. 
La  crainte  règne  dans  tous  les  cœurs  ;  &  les  médecins 
même  ont  perdu  refpérance.  On  n'attend  plus  à 
chaque  inftant  que  le  coup  fatal.  Ah,  faut-il  que  je 
fois  ici  pour  voir  les  derniers  jours  d'un  homme  que 
j'aime  tant,  &  à  qui  j'ai  de  fi  grandes  obligations  l 
Je  ne  puis  m'accoûtumer  3  cette  affreufe  penfée.  Non, 
non,  j'efpére  que  le  Ciel  détournera  ce  malheur  ds 
dcflus  nos  tC-tes.  Mde  Grandiflbn  eft  inconiblable, 
La  tendre  Emilie  ne  fait  que  pleurer,  &  prier  à  ge- 
noux, aux  pieds  du  lit  de  fon  père.  Oh,  je  le  çrainSf 
elle  ne  pourra  pas  réfifter  plus  long-tems  à  fa  douleur, 
Edouard  eft  abîmé  dans  le  dcfefpoir.  Mais  que  vou» 
dirai-je  de  Charles  ?  Je  ne  fais  ce  que  je  dois  le  plus 
admirer  en  lui,  de  fon  amovir  filial,  ou  de  fa  patience 
te  c'e  fa  fermeté  dans  le  malheur?  Il  ne  quitte  pref- 
que  pas  le  chevet  du  lit  de  fon  père.     Il  -demeure 
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..ait  &  jour  dans  fon  appartement  pour  le  fervir, 
C'eft  de  fa  main  que  M.  Grandiflbn  reçoit  toutes  les 
potions  &  tous  les  rafraichilTemens.  Lorfqu'il  com- 
mence à  s'aflbupir,  Charles  femble  retenir  fon  haleine 
dans  la  crainte  de  le  réveiller.  Il  croife  fes  bras  Se 
refte  immobile.  Il  a  la  force  de  cacher  fes  larmes  & 
d'ctoufFer  fes  foupirs,  fur-tout  devant  fa  maman  qu'il 
fait  confoler  &  foutenir  un  peu  par  fes  tendres  ca- 
refles.  Quelle  force  d'efprit  &  de  caraélère  !  Ah! 
je  le  fens,  il  ne  me  feroit  pas  pofliblc  de  furmontev 
ainfi  mon  chagrin.  Depuis  fix  jours,  il  n'a  pas 
dormi  une  heure  de  fuite,  &  il  n'en  paroît  point 
abattu.  Son  courage  fupplée  à  fcs  forces.  O,  ma 
cliere  maman,  que  je  fuis  loin  de  tant  de  vertus  ! 
Maïs  je  ne  puis  y  tenir  plus  long-tems.  Je  vais  voir 
fi  ma  piéfence  eft  néceflaire  à  mon  ami,  je  vous  écrirai 
encore  deimain. 


O. 


Guillaume  D***,  à  fa  Mère 

le  ij  Décembre. 


',  MA  chère  maman,  quelles  vives  émotions  je 
reifentis  hier  au  foir!  Au  moment  où  je  finis  fi 
bi  ufquement  ma  lettre,  j'allai,  comme  je  vous  le  difois, 
dans  la  chambre  du  malade,  pour  tenir  compagnie  à 
mon  ami.  J'ouvris  doucement  la  porte;  mais  au 
heu  de  Charles,  je  ne  vis  que  Mde.  Grandiffon  &  fa 
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fille,  affifes  en  filence  au  pied  du  lit.  Je  ne  voulus 
point  les  troubler.  Je  fortis  Se  j'allai  voir  fi  Charle» 
pouvoit  avoir  bcfoin  de  moi.  Je  ne  le  trouvai  dans 
aucun  endroit  de  la  maifon.  Perlonne  ne  favoit  o^ 
il  étoit  allé.  M.  Bartlet,  Edouard,  Sa  quelques  au- 
tres perfonnes,  fe  pvomenoient  dans  le  Talion,  mais  je 
n'ofai  pas  leur  demander  des  nouvelles  de  mon  ami. 
Je  courus  le  chercher  dans  le  jardin.  C'cft  là  que  je 
l'apperçus  de  loin  fous  le  berceau.  Je  m'approchai 
doucement  de  lui,  fans  qu'il  m'entendit.  O,  ma  cherç 
maman,  combien  je  fus  attendit  !  Il  étoit  à  genoux. 
Son  chapeau  étoit  à  terre  à  fon  côté.  Les  larmes 
rouloient  dans  fes  ytux.  Ses  mains  étoient  élevées 
&  fon  vifage  tourné  vers  le  Ciel.  Il  prioit.  Ah,  fi 
j'avois  pu  entendre  toute  fa  prière  !  mais  j'arrivai 
trop  tard  j  je  n'en  entendis  que  la  fin,  que'  je  me  rap- 
pellerai toute  ma  vie.  Voici  quelles  étoient  fes  pa- 
roles : 

O  mon  Dieu,  je  t'en  fupplle,  daigne  fauver  mon 
père,  &  prends  mes  jours  pour  les  ficns.  Il  fait  le 
bonheur  de  maman,  de  ma  fôeur  Se  de  mon  frère  :  fa 
vie  eft  effentiele  pour  euîf  tous,  &  la  mienne  ne  l'eft 
pas.  Pardonne-moi,  ô  mon  Dieu,  ces  vœux  de  mon 
amour,  Se  daigne  les  exaucer.  Mais  fi  tu  en  ordonnes 
autrement,  donne-moi  la  force  de  me  foumettre  à  tes 
ialntes  volontés. 

Il  fe  leva  aufTjtôt,  &  laifia  échap;ier  un  torrent  de 
iarmes.  Je  ne  pus  relier  plus  long-tems  éîii  filence. 
Je  volai  vers  lui  en  lyi  tendant  Içs  bras.  Il  fut  étonne 
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de  me  voir.  O  mon  ami,  lu,i  dis-je  d'une  voix  étouf- 
fée, le  Ciel  te  confeivera  ton  père.  La  prière  d'un 
fils  tel  que  toi,  ne  peut  manquer  d'attirer  la  béné- 
diélion  célefte.  J'ei'pére  dans  le  Dieu  de  bonté,  me 
répondit-il.  Mais  failons  un  tour  dans  le  jardin  pour 
fécher  mes  larmes.  Je  ne  veux  pas  que  maman  voye 
que  j'ai  pleuré  ;  elle  en  leroit  trop  affligée. 

Notre  promenade}  comme  vous  le  l'entez  bien,  fut 
trîfte  &  fiîcntieufè.  Je  lui  faifois  plus  d'amitiés  que 
je  ne  pouvois  lui  dire  de  paroles.  Je  voulois  l'entraî- 
ner un  moment  dans  la  campagne,  pour  lui  faire  refpi- 
rer  un  air  pur.  Non,  me  dit-il,  je  n'ai  déjà  été  que 
trop  long-tems  féparé  de  mon  papa.  Permets  que  je 
retourne  auprès  de  i'.ii.  li  faut  que  je  lui  rende  tous 
les  fecours  qui  xr.t  tn  mon  pouvoir,  pour  adoucir  les 
fouffrances.  J'ai  befoin  de  confokr  maman,  mon 
frère  &  ma  fœur. 

Nous  lentrâîiies  auîïï-tôt  dans  la  maifon.  Quoique 
M.  Grandiflbn  n'eût  dormi  qu'une  heure,  il  le  trou- 
voit  beaucoup  mieux.  Des  qu'il  entend ifc  entrer 
Ciiarles,  il  l'appella  d'une  voix  foible  &  tcucîiante, 
^on  ami  s'approcha  de  fon  lit,  &  i'e  jctta  à  genoux, 
ïl  prit  la  main  de  fon  père  qu'il  baila  plufieurs  foi». 
Xes  larmes  couloient  le  long  de  lès  joues,  &  il  fanglot- 
toit  à  me  fendre  le  cœur.  Je  ne  iaui  ois  vous  peindre, 
ma  chcrc  maman,  l'expreflion  qui  anintoit  fa  phifio- 
nomie.  Il  fembloit  eue  un  habitant  des  cieux  dcfcen- 
du  fur  la  terre.  Qu^s  vouliez  vous  de  moi,  mon  cher 
papa,  lui  dit'il  ?  Ce  que  je  veux,  mon  fils,  lui  re- 
X  z  pondu 
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pondit  M.  Grandiflbn  ?  Je  veux  t'exprimer  ma  fatis- 
faàlion  fur  les  foins  que  tu  me  donnes,  &  fur  le  té- 
moignage que  ta  mère  m'a  rendu  de  ta  conduite  de- 
puis ma  maladie.  Quelle  confolation  j'emporterai  au 
tombeau,  s'il  faut  que  je  meure,  en  laiffant  à  mon 
époufe  chérie,  un  fils  tel  que  toi  !  Tu  feras,  à  ma 
place,  l'ami  de  ton  frère  &  le  proteéleur  de  ta  fœur. 
Ton  amour,  ton  obéiflance,  ton  exa£litude  à  remplir 
tes  devoirs,  tout  ce  qui  m'a  rendu  le  plus  heureux  des 
pères,  me  fert  de  confolation  &  d'efpérance  pour  le 
tems  oiije  ne  ferai  plus.  Conferve  toujours  le  paix 
avec  Edouard.  Il  commençoit  à  fe  rendre  digne  de 
toute  ma  tendrefle  ;  il  m.éritera  la  tienne.  Tu  as 
une  mère  vertueufe  j  fuis  fes  confeiis  &  tu  feras  heu- 
reux. Tu  ne  manqueras  jamais  d'encouragemens 
pour  le  bien,  fi  tu  choifis  le  fociété  des  honnêtes  gens. 
Je  me  fie  aux  fentimens  de  ton  cœur,  pour  te  conduire 
dans  le  chemin  de  l'honneur  &  de  la  vertu.  D'ail- 
kurs,  mon  fils,  il  te  refte  encore  un  père  dans  le 
Ciel,  qui  ne  t'abandonnera  jamais,  tant  que  tu  relieras 
fidèle  à  fon  fervice.  S'il  veut  m'appcller  à  lui,  fup- 
porte  notre  féparation  avec  conftance.  Je  ne  te  pré- 
cède que  de  quelques  pas.  Attache-toi  fans  ceffe  à 
ton  Créateur  ;  remplis  tes  devoirs  envers  tes  fembla- 
bles  :  &  tu  attendras,  fans  crainte,  ce  dernier  moment 
qui  doit  nous  réunir  pour  toujours.  Mais  la  foibleffe 
où  je  fuis  m'empêche  de  powrfuivre.  Elle  me  pré- 
fage  peut-être  ma  fin.    Qmîiqu'il  en  arrive, mon  fils, 
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toi  fans  murmure  à  l'Etre  Suprême,  qui  difpofe,  àfon 
gré,  de  la  vie  &  de  la  mort. 

Charles  fe  leva.  Son  cœur  fembloit  être  déchiré. 
Il  tomba  fur  un  fauteuil,  Rejoignit  fe  s  mains  fans 
pouvoir  proférer  une  parole. 

Le  médecin,  qui,  depuis  fix  jours,  ne  s'eft  guère 
éloigné  de  la  maifon,  entra  dani  ce  moment  avec  M. 
Bartlet.  Il  trouva  fon  malade  beaucoup  m.ieux  & 
nous  donna  dis  efpérances.  Le  bon  M.  Barflet, 
^tranfporté  de  joie,  courut  aufiî-'ôt  prendre  Charles  par 
la  main,  &  lui  confeilla  d'alur  goûter  quelque  repos, 
d'autant  que,  depuis  trois  nuits  entières,  il  n'avoit 
pas  feulement  quitté  fes  habits.  Mais  mon  ami  le 
pria  de  l'excufer  :  Non,  Monfieur,  lui  dit-il,  je  ne 
faurois  dormir,  tandis  que  mon  papa  elt  dans  les 
fouffrances.  Je  fommeille  auprès  de  fon  lit  lorfqu'il 
repofe  ;  &  c'eft  afiez  pour  moi.  Un  père  ne  fouroit 
avoir  de  meilleure  garde  que  fon  fils.  Qm  doit  l'aimer 
autant  que  moi  ?  &  qui  peut  lui  avoir  autant  d'obli- 
gations ?  C'eft  à  mon  bras  de  le  fervir,  c'eft  à  mes 
yeux  de  veiller  fur  fes  befoins.  C'eft  moi  qui  dois  le 
confoler,  &  ranimer  fes  forces  par  mes  fecours.  Il 
faut  que  je  réchauffe  fes  mains  dans  les  miennes, 
lorfqu'elles  fe  refroidiffent.  C'eft  mon  devoir  enfin, 
de  facrifier  mes  jours  pour  conferver  fa  vie. 

Le  médecin  l'affura  que  pour  le  moment,  il  n'y 
avolt  aucun  danger,  qu'il  pouvoit  aller  repofer  pen- 
dant deux  ou  trois  heures,  &  qu'on  le  feroit  appeller 
aufTi-tôt  que  fa  préfence  deviendroit  néceffaire  ;  mais 
X  3  toutes 
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toutes  ces  inftances  furent  inutiles.  Charles  perfifta 
toujours  à  dire  que  le  peu  d'inftants  où  il  lui  feroit 
peut-être  permis  de  fervir  encore  fon  papa,  étoient  trop 
précieux  pour  en  faire  un  mauvais  ufage,  &  qu'il  ne 
s'éloigneroit  point  tant  qu'une  vie  f»  chère  leroit  dans 
le  moindre  danger. 

Quel  digne  fils,  ma  chère  maman  !  Et  qu'eft-ce 
qu'Edouard  en  comparailbn  ?  il  fe  livre  à  la  triftcfle 
Si  abandonne  le  lit  de  fon  père.  Qu'eft-ce  que  la 
tendre  Emilie  ?  Elle  pleure)  elle  foupire,  &  ne  fait 
que  déioler  d'avantage  fa  maman.  Tous  les  trois 
montrent  une  grande  tendrefle  pour  l'auteur  de  leurs 
jours.  Mais  la  fenfibilité  de  Charles  ne  fe  borne 
point  à  de  vaines  larmes  :  elle  eft  mêlée  de  force,  de 
courage  &  de  raifon.  Oh,  que  le  Ciel  daigne  leur 
rendre  ce  bon  père,  &  me  conferver  auffi  toujours,  ma 
chère  maman  ! 


R, 


Guillaume  £>***.  à  fa  Mère. 

Le  22  Décembre. 


.EJOUISSEZ-VOUS  avec  nous,  ma  chère  ma- 
man. M.  Grandiflon  eft  abfolument  hors  de  péril: 
il  commence  même  à  fe  lever.  Je  ne  vous  ai  pas  écrit 
depuis  quelque  jours,  dans  l'efpérance  de  vous  donner 
de  meilleures  nouvelles.  Je  puis  enfin  goûter  ce 
pîaifir.    Les  plaintes  k  les  larmes  font  maintenant 
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changées  en  tranfports  de  joie.  Que  de  grâces  nous 
devons  au  Ciel,  d'avoir  rendu  ce  bon  père  à  fes  en- 
fans  !  C'eft  une  bénédiftion  de  la  Providence,  que 
les  honnêtes  gens  jouiiïent  d'une  longue  vie,  puifqu'ils 
fervent  à  répandre  le  bonheur  fur- tout  ce  qui  les  en- 
toure. Hclas  !  que  feroit-il  arrivé,  fi  nous  avions  eu 
le  malheur  de  perdre  M.,  Grandiffon  ?  Voici  le  tems 
de  mon  départ  qui  approche.  Mais  aurois-je  pu 
abandonner  mon  ami  à  là  profonde  trilkfle  ?  Oh  non, 
je  le  fens,  cet  effort  m'auroit  été  impoflible.  Je  me 
ferols  mis  à  la  place  de  Charles.  N'eft-ce  pas  lorlqu'on 
à  du  chagrin  que  l'on  doit  le  plus  défirer  d'avoir  au- 
près de  foi  fon  ami  ?  Se  ne  lui  devient-on  pas  plus 
cher  dans  la  peine  ?  Oli,  cela  eft;  bien  vrai,  du  moins 
pour  jnoi,  ma  chère  maman.  Oui,  je  peux  le  dire,  je 
crois  que  j'aimois  plus  tendrement  que  jamais  mon 
ami  Charles,  dans  le  tems  où  il  étoit  fi  trifte.  J'au- 
rois  voulu  être  de  moitié  dans  fes  peines  pour  le  con- 
foler.  J'aurois  voulu  partager  fes  larmes,  pour  qu'il 
en  eût  moins  à  répandre.  Je  vous  aurois  écrit  à  ge- 
noux, ma  chère  maman  :  Je  vous  aurois  fupplié  de 
me  laiffer  ici  quelque  tems  de  plus  j  mais  les  chofes 
ont  tourné  plus  heurcufement,  Dieu  merci  ;  Sr  je  u- 
tournerai  auprès  de  vous  avtc  un  efprit  plus  tran- 
quille. Je  n'aurai  rien  qui  trouble  le  plaifir  de  vous 
embraffer,  vous  &  ma  petite  fœur,  après  un  an  d'ab- 
fence.  Que  cette  année  a  été  longue  &  courte  à  la 
lois  1  Elle  me  paroifToit  éternelle  lorfque  je  fongeois 
au  phlùr  de  vous  aller  rejuiniie  j    &  puis  quand  je 
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peiiRii  à  tout  ce  qu'il  me  hloit  faire,  pour  que  vouf 
fufluz  plus  contente  de  moi,  je  m'effrayois  de  fa  briè- 
veté. Comment  ptut-on  fe  plaindre  de  la  longueur 
du  tems,  en  confidérant  avec  quelle  vîteffe  il  s'écoule! 
Il  n\ft  fi  lent,  que  pour  ceux  qui  ne  favent  pas  en  faire 
ufar-c.  C't-'t  bien  autre  chofe  dans  cette  maifon  de 
htà.i;  ti  ".  D-s  occupations  utiles,  des  entretiens 
înilruétifs,  des  exercices  falutaires  &  d'innocens  plai- 
firs,  tcut  cela  fait  piroître  une  journée  bien  courte. 
J'ai  appris  de  Charlis  à  donner  une  deftination  mar- 
quée à  toutes  mes  heures  j  &  fous  votre  bon  plallîr, 
ma  chère  miman,  je  continuerai  d'en  faire  de  même 
auprès  de  Vvous.  Je  ne  ferai  plus  trifte,  comme  je 
l'étois  autr-fois,  de  me  trouver  ftul  dans  mes  heures 
de  récré  ition.  Je  fiurai  bien  me  les  rendre  agréables 
en  faifant,  avec  voi:S;  quelque  Icflures  intéreffantes, 
en  écoutant  vc.s  fag.s  Lçons,  &  furtout,  en  vous  en- 
tretep.ant  fans  ced's  de  mon  amour,  du  défir  quej'au- 
rcis  de  vous  plaire,  &  de  mes  projtts  pour  vous  ren- 
dre heureufe.  Je  fais  déjà  mon  bonheur  de  cette 
douce  ti'pérance,  en  attendant  It  moment  de  la  léaliier. 
Adieu,  ma  chère  maman.  C'tft  dans  ces  fentimens 
q\;e  jr  vous  emlirairc  ;  &  fi  je  ne  me  flate,  vous  devez 
lo  fcàrir  vous-même  aux  palpitations  de  votre  cœur. 


CuiUaume 
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Cuillaume  D***.  à  fa  Mère. 

Le  zl  Décembre. 

J  EUDI  prochain,  ma  cUere  maman,  eft  le  jour 
marqué  pour  mon  départ.  Ainfi,  ct "te  lettre  fera  la 
dernière  que  vous  recevrez  de  moi.  Je  croyois  me 
trouver  encore  ici  pour  célébrer  la  fête  d'Emilie  qui 
arrive  dans  huit  jours  ;  mais  comme  un  ami  de  la 
mailon  fe  propofe  de  partir,  après  demain,  pour  la 
Hollande,  M.  &  Mde.  Giandiffon  veulent  abfolument 
que  je  profite  de  cette  cccafion  pour  faire  mon  voyage 
avec  plus  d'agrément  &  de  sûreté. 

Mais  comment  fe  fait-il  donc,  ma  chère  maman, 
que  je  fois  fi  trifte  ?  Il  femble  que  je  m'éloigne  de 
cette  raaifon  avec  regret,  lorfque  je  ne  la  quitte  que 
pour  retourner  auprès  de  vous,  qui  m'êtes  plus  chère 
que  tout  le  refte  de  la  terre.  J'aime  M.  &  Mde. 
GrandilTon  comme  mes  tendres  bienfaiteurs  :  j'aime 
mon  ami  Charles  autant  que  moi-même  :  Mais  vous, 
je  vous  aime  comme  ma  mère,  c''eft-à  dire,  au-delTus 
de  tout.  Je  ne  fais  ce  qui  fe  paffe  au  fond  de  mon 
cœur.  Je  brûle  de  partir,  &  je  voudrois  refter. 
Lorfque  je  fuis  avec  Charles,  je  ne  fais  que  verfer  des 
larmes.  Je  lui  prends  la  main,  je  la  ferre  dans  les 
miennes,  je  la  preffe  contre  mon  cœur,  &  je  m'écrie  : 
O  mon  cher  ami  !  fi  je  pouvois  être  toujours  avec  toi  ! 

Alors 
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Alors  fes  yeux  fe  rtmpliflent  de  pleurs,  &  il  cherche  ît 
me  ccalblcr,  en  me  difant  qu'il  viendra  bein-tôt  me 
faire  une  viilte  j  &  qu'en  attendant,  nous  nous  écri- 
rons Tun  à  l'autre.  Ces  douces  promefles  calment, 
pour  un  inllant,  ma  douleur  ;  mais  bien-tôt  elle  fe 
reveille  avec  plus  de  force.  Il  eft  certain  que  c'eft  à 
înoi  que  notre  fëparation  doit  le  plus  coûter.  Où  re- 
trouvcrai-je  un  aufli  bon  ami  ?  Je  ne  l'ai  donc  connu 
^ue  pour  L'  regretter  !  O  ma  chère  maman  !  l'ami- 
ti?  donne  tant  de  plaifirs  !  Pourquoi  faut-il  quelle 
cnuie  zulTi  tant  de  peirics  ?  J'étois  lié  fi  étroitement 
avec  Charles  !  N:;s  exercices,  nos  études  &  nos  plai- 
firs, tout  é-oit  commun  entre  nous  ;  tout  réuniflbit 
nos  penfées  &  nos  fentiinens.  Et  il  faut  rompre  des 
nœuds  fi  doux  !  il  faut  fe  /iéparer  peut-être  pour  tou- 
ioiirs  !  Je  ne  puis  y  fonger  fans  frémir.  Mais  je 
l'entends  qui  monte  dans  ma  chambre.  Permettez- 
moi  de  quiter  un  moment  la  plume  pour  le  recevoir. 

Une  hei(rs  après, 

SaVez-70US,  ma  chère  maman,  pourquoi  l'aimable 
Charli-s  eft  monté  auprès  de  moi?  Je  vais  vous  le 
dire.  Il  eft  entré  d'un  air  riant,  &  il  a  fait  comme 
s'il  éicit  bien  joyeux.  Mais  il  m'a  femblé  qu'il  avoit 
encoi-e  Jes  larmes  mal  effuyées  à  fa  priupière:  Tu 
écris,  Guillaume,  m'a-t-il  dit  ?  Je  reviendrai.  Je 
ferois  fâché  de  t'inlerrompre.  Oh,  ne  t'en  va  pas, 
mon  ami,  ai-je  répondu.  Le  courier  ne  prclfe  pas  5  & 

je 
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je  puis  reprendre  ma  lettre,  qiiaiH.  nous  aurons  pafie 
quelques   momens  enfemble.     H^.as  !  j'ai  fi  peu  de 
de  tems  encore  à  jouir  de  ce  plainr.     Nous  avons  fait 
plufieurs  tours   dans   la  chambre,  fans  pouvoir  nous 
parler.     Enfin,  il  m'a  pris  tout  à-coup  le  main,  &  il 
m'a  demandé  fi  je  ferois   toujours  fon  amî,    fi  je  luf 
écrirois  fouvent,  &  fi  je  fi.iois  bicn-aifc  qu'il  vînt  nous 
faire  une  vifite  en  Hollande.     Vous  jugez  bien  ce  qu^ 
j'ai  répondu  à  ces   tendres  qutfti'jns.     Alcrs  il  m'a 
fauté  au   cou  ;  &  me  prefTant  étioitement  dans  fe8 
bras:  Sois  toujours  heureux,   m'a  t-il  dit,  &  cheria 
ton  ami  Charles.     Tu  ne  trouveras  jamais  perfonne 
qui  t'aime  autant  que  moi.     Continue  à  pré.'ènt    ta 
lettre.  Se  ne  defcends  que  Icrfciue  tu  l'auras  achevée. 
J'ai  voulu  lui  répondre.     Il  ne  m'en  a  pas  donné  le 
tems,  Se  il  s'eft  retiré  avec  une  précipitatiijn  qui  m'a 
furpris.     Mais  combien  mon  étonnemcnt  a  redoublé, 
lorfque  j'ai   apperçu  fur  la   table   une   bonbonniçre 
montée  en  or,  avec  fon  portrait  !     Il  lui  reffcmble  ii 
parfaitement,  que  j'en  ai  é^é  faifi.     Je  vais  delcendre 
tout  de  fuite  pour  le  remercier.     Mais  hé'as  !  qui 
fait  fi  je   le  reverrai  encore  ?     Je  me  fouviens  qu'ej» 
fortant,  il  a  tiré  fon  mouchoir  pour  efluytr  fes  yeux» 
O  ciel  !  fi  je  ne  devois  plus  le  voir  avant  de  *partir  ! 
Je  ne  puis  être  un  moment  dans  cette  incertitude,     Il 
faut  que  je  defcende  poxir  rri'emparer  de  lui,     Je  veujç 
le  tenir  lèrré  fi  ctroiteme.u  fur  mon  çC¥Ur,  qu'il  îif 
puiffe  m'échapper. 
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U/1S  heure  après. 
Hélas  !  je  ne  l'avois  que  trop  bien  deviné,  ma 
chère  maman.  C'étoit  le  dernier  embrafiement  que  je 
devois  recevoir  de  mon  ami  Charles.  Je  fuis  del'cendu 
dans  le  fiilon.  J'y  ai  trouvé  M.  &  Mde.  Grandiflbn, 
Edouard  &  Emilie  ;  mais  Charles  n'y  étoit  pas.  Je 
fuis  devenu  pâle  &  tremblant  ;  mes  genoux  fléchil- 
foient  I1.US  mon  corps,  &  je  ne  pouvois  avancer.  Mde. 
GiandifiLn  s'en  elt  apperçue.  Elle  eft  venue  à  moi, 
m'a  {"ait  aflcoir  auprès  d'elle,  &  m'a  demandé  com- 
ment jt:  trouvois  le  portrait  de  fon  fils.  Je  lui  ai 
bail'é  la  main,  fans  lui  répondre.  Elle  m'a  fait  en- 
core h  même  queftion.  Je  lui  ai  dit,  d'une  voix 
étoufféi,  que  je  le  trouvois  d'une  grande  reflemblance, 
&  que  c'étoit  le  plus  doux  préfent  que  je  pufle  rece- 
voir. Ainfi  donc,  a-t-elle  repris,  tu  emmenés  Charles 
avec  toi  dans  ta  patrie  ?  J'efpére  qu'il  pourra  fenrir 
à  te  confoler.  O  mon  aimable  bienfaitrice,  lui  ai-je 
répondu,  ce  Charles  que  j'emmène  ne  me  parlera  pas; 
&  il  m'eft  échappé  un  torrent  de  larmes.  Je  fuis 
touchée,  m'a-t-elle  dit,  des  fentimens  que  tu  montres 
pour  mon  fils.  Je  fens  ce  qu'il  en  doit  coûter  à  ton 
cœur  de  le  quitter  mais  fois  tranquille  ;  tu  le  re- 
verras ei)  Holhnde  plutôt  que  tu  ne  penfes  ;  &  lorf- 
qu'il  -aura  pané  quelque  tems  auprès  de  toi,  je  prierai 
ta  mère  de  te  laiiTti  revenir  ici  avec  lui.  Votre  union 
eft  vrop  belle  pour  n'être  pas  cultivée  j  &  je  fuis 
chsrmét  q-e  mon  fils  ait  fait  choix  d'un  fi  bon  ami. 
Je  fuis  tombé  à  fes  genoux  5  mais  je  n'ai  pas  eu  la 
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force  de  prononcer  une  feule  parole.  Cet  arrangement 
doit  te  Satisfaire,  m'a  dit  M.  Grandiflbn,  en  me  rele- 
vant, &  en  me  prenant  la  main.     Pourquoi  ne  iert-il 
qu'à  augmenter  ta  douleur  ?     Un  jeune  homme  rai- 
fonnable  comme  toi,  doit  avoir  aflez  de  courage  pour 
fe  foumettre,  fans  murmure,  aux  loix  de  la  nécefTité. 
Tiens,   voici  un  billet  de  mon  fils.     Il  a  voulu  te 
faire  voir,  par  fon  exemple,  que  Ton  peut  exprimer 
fes  fentimens  dans  une  lettre  auffi-bicn  que  pir  des 
paroles.     J'ai  pris  le  billet  d'une  main  tremblante. 
Eft-ce  que  je  ne  verrai  plus  mon  ami,  me  fuis-je  écrié, 
en  pouffant  des  fanglots  ?     Il  vient  de  partir  tout-à- 
l'heure,  m'a  répondu  M.  Grandlffon,  pour  aller  paffer 
quelques  jours  chez  fon  oncle  Campley.     Il  craignoit 
que  la  vue  de  ton  départ  ne  vous  causât  trop  d'afflic- 
tion à  l'un  Se  à  l'autre.     A  ces  mots  terribles,  j'ai 
été  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre.     Edouard, 
Emilie,  M.  Sc  Mde.  Grandiffon  ont  employé,  à  l'envi, 
les  conlbl:uions  les    plus   tendres   pour  adoucir  ma 
Iriftcffe  ;  mais  je  n'en  étois  que  plus  affligé.  M.  Gran- 
diffon,  pour  me  diftraire  de  ma  peine,   s'eft  fait  ap- 
porter uns  caffctte.     Il  l'a  ouverte.     Mon  cher  Guil- 
laume, m'a-t-il  dit,  j'ai  vu,  avec  plaifir,  que  tu  étois 
fort  attaché  à  l'étude  dts  mathématiques.   Voici  quel- 
ques inftrumens  qui  pourront  te  fervir  à  les  cultiver. 
Cette  icience,  en  occupant  ton  efprit,  adoucira  le  re- 
gret d'une-  féparation  momentanée  d'avec  ton  ami, 
jufqu'à  ce  qu'il  puiff^:  aller  te  réjoindre,  &  fe  fortifier 
avec  toi  dans  les  même   études.     Combien  j'ai  étâ. 
Y  touché 
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touché  de  tant  de  bonté,  ma  chère  maman  !  J'ai 
trouvé  dans  la  caflctte  non-feulement  un  aflbrtiment 
complet  d'inftrumens  de  grand  prix  j  mais  encore  une 
colleflioii  des  meilleurs  livres  lur  la  géométrie  clé- 
Aientaire,  &  ùir  les  principes  de  l'aftronomie.  Que 
je  vais  étudier  pour  vuus  plaire!  Oh,  fi  je  pouvois 
avou"  Charles  avec  moi  !  Ma  mère  &  mon  ami,  l'un 
piès  de  l'autre  !  les  voir  à  la  fois  !  les  careflVr  tour-à- 
tour  !  Oh,  je  le  lens,  ce  feroit  être  trop  heureux  fur 
la  terre  ! 

A^ni  tôt  que  j'ai  pu  me  retirer,  j'ai  couru  lire  la 
lettre  de  Charles.  Je  vous  en  envoie  une  copie.  Je 
garde  celle  qui  eft  de  fon  écriture  pour  la  lire,  la  re- 
lire fans  cefTe  dans  mon  voyage,  pour  avoir  du  moins, 
à  chaque  inftant  que  je  m'éloignerai  de  lui,  de  quoi 
me  (énétrer  d'avantage  de  fon  amitié,  &  pour  rendre 
à  fon  portrait,  que  j'aurai  fur  mes  Jevres,  tous  les  fen- 
timens  qu'elle  faura  m'infpirer. 

Adieu,  adieu,  ma  chère  maman,  je  ne  puis  vous 
dire  qutls  treflaillemens  agitent  m,on  pauvre  cœur, 
lorfque  je  penfe  que  c'cft  ici  la  dernière  lettre  que  je 
vous  écris  de  ce  pays.  Ah,  fans  vous  écrire,  je  ne 
m'en  occuperai  pas  moins  de  vous  jufqu'au  dernier 
moment  de  mon  «éjour.  Mais  comment  accorder  les 
émotions  diverfcs  que  je  reflèns  dans  la  même  minute  ? 
Je  brûle  de  vous  aller  retrouver,  &  cependant  je  pleure 
de  quitter  cette  maifon.  Me  pardonntz-vous  d'être  fi 
triiie,  lorfque  je  ne  pars  que  pour  aller  prtffer  dans 
mes  bras  une  mère  que  j'aime  tant  ?     Oh  oui,  vous 

me 
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»ie  pardonnerez,  j'en  fuis  sur.  Vous,  maman,  vous, 
dont  le  cœur  eft  fi  Icnljble,  vous  vous  mettrez,  fan» 
peine,  à  la  place  de  votre  fils,  dans  la  fituation  tou» 
chante  où  il  le  trouve.  Ne  plus  voir  M.  &  Mde. 
Grandiflbn,  qui  ont  eu  des  bontés  fi  exctffîves  pouf 
moi  I  Ne  plus  «ntendre  la  douce  voix  d'Emilie,  cette 
aimable  compagne  de  mes  travaux  &  de  mes  plaifirsl 
Quitter  Edouard  au  moment  où  je  le  voyois  méfier  de 
plus  en  plus  l'amour  de  fes  tendres  parens  !  M'êtrç 
déjà  arraché  des  bras  de  mon  ami  Charles,  qui  rem- 
plit la  moite  de  mon  cœur,  à  qui  je  dois  tout  ce  qui 
pourra  me  rendre  moins  indigne  de  votre  tendreffe  l 
Oh  combien  il  faudra  que  je  vous  aime  pour  me  con- 
foler  de  tant  de  pertes  cruelles  ! 

Cette  lettre  doit  partir  avant  moi,  mais  je  ferai 
déjà  fur  la  route  lorl'qu'elle  parviendra  dans  vos  mains. 
Ainfi,  à  chaque  mot,  à  chaque  ligne  que  vous  en  lirez, 
je  me  rapprocherai  de  plus  en  plus  de  vous.  Ah  !  (i 
je  pouvois  arriver  à  la  fin  pour  achever  de  vous  pein- 
dre moi-même  tout  ce  qu'elle  ne  peut  vous  exprimer  l 
Adieu  pour  la  dernière  fois,  ma  chère  maman  ;  avant 
huit  jours,  je  ferai  dans  vos  bias;  je  recevrai  vos  careffes 
Se  celles  de  ma  petite  fœur.  Je  vous  dirai  à  l'une  Se 
à  l'autre,  &  vous  le  fentirez  encore  mieux  à  mes 
tranfports,  que  je  ne  veux  refpirer  que  pour  vous  aimer, 
pour  confacrer  à  votre  bonheur  tous  mes  fentimens, 
toutes  mes  penfées  &  tous  les  inftans  de  ma  vie. 

P.  S.  Je  joins  kl  une  copie  de  la  lettre  de  mon  ami 
Charles. 

y  a  CopjB 
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CoviE  de  la  lettre  de  Charles  Grandijfon,  a  Guillaume 
D*  **,  inclitfe  dans  la  précédente. 

X.  U  feras  peut-être  cronné,  mon  cher  Guillaiimr, 
de  ce  que  je  n'ai  pas  profité  jiifqu'au  dernier  Inftant 
du  peu  de  tems  que  nous  avions  encore  à  pafler  en- 
femble  ;  mais  fi  tu  i'avois  quelle  triile  idée  je  me  fuis 
faite  du  moment  de  notre  féparation,  tu  ne  ftrois  plus 
furpris  du  parti  que  je  viens  de  prendre  avec  Tagré- 
ment  de  mon  papa.  Soutenir  à  la  fois  ma  douleur 
&  celle  de  mon  ami,  l'effort  eût  été  trop  déchirant 
pour  mon  cœur,  &,  j'oie  le  cjoire,  auflî  pour  le 
tien  !  J'aurois  eu  encore  à  partager  les  regrets 
de  toutes  les  perfonnes  de  la  maifon,  qui  ne  te 
verront  partir  qu'avec  des  larmes.  •  Depuis  quelques 
jours,  tu  as  dû  remarquer  une  triftefle  générale  aux 
approches  de  ton  départ.  Ti\  en  étois  toi-même  at- 
tendri ,  &  je  ne  favois  plus  te  confoler.  Notre  abfence 
étoit,  en  quelque  forte,  commencée,  puifque  c't'oit 
la  feule  penfée  de  notre  féparation  qui  nous  occupoit, 
C'elt  pourquoi  j'ai  prié  mon  papa  de  me  permettre  de 
partir  brufquement  pour  aller  pafier  quelques  jours 
chez  mon  oncle.  Ne  va  pas  croire  cependant  que 
cette  réfolution  ne  m'ait  coûté  aucun  effort.  Si  tu 
favois  quelle  violence  il  a  fallu  me  faire  pour  la  fuivre  ! 
Mais  pourquoi  nous  entretenir  de  nos  chagrins, 
quand  nous  pouvons  faifir  quelque  fujet  de  confola- 
tion  ?     Mon  papa  doit  t'avoir  déjà  dit  qu'il  mCper- 
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mettroit,  Tannée    procliaine,   d'aller  paffer   quelque 
tems  avec  toi,  pour  te  ramener  enfuite  auprès  de  nous. 
Dans  cet  intervalle,  nous  pourrons  nous  écrire  toutes 
les   femaines,  &  répandre  iiinfi  dans  le  cœur  Tun  de 
Tautre  les  tendres  fcntimens  dont  nous  fommes  animés. 
Qui  nous  empêche  de  donner  à  cette  correlpondance 
le  même  tems  que  nous  donnions  à  nos  entretiens  ? 
De  celte  manièx'e  nous  imaginerons  encore  être  enfem- 
ble  ;    &   crois-moi,    cette    illuilon   a   bien  aufli   fes 
charmes.     J'ai  fou  vent  éprouvé,  lorique  nous  avions 
tié  léparés  pendant  quelques  heures,  que  mes  pen- 
ftes  &  mes   fentimens    s'attachoient  à  toi  avec  une 
force  nouvelle.     11  me  lembloit  que  je  t'aimois  d'a- 
vantage, Se  que  j'allois  avoir  plus  de  plaifir  à  te  voir 
&  à  t'entendre  que  je  n'en  avois  jamais  goiV.é.     Il  eft 
vrai   que  rien  n'altéroit  cette  douceur,  parce  que  la 
jouiffance  en  étoit  prochaine;  mais.fi  nous   devons 
être  plus  long-tems  cette  fois  fans  nous  réunir,  au 
moins  ne  fommes-ncus  pas  féparés  pour  toujours,  ni 
même  pour  un  intervalle  de  tems  confidérable.    Pcnfe 
au   malheur  de   ceux  qui  font  obligés  de  quitter  un 
bon  ami  &  de  tendres  parens,  peur  aller  errer  en  des 
contrées   inconnues,  où  ih  ne  peuvent  efpérer  d'ap- 
prendre de  leurs  nouvelles.     Grâces  au  Ciel,   notre 
réparation  ne  fera  pas  auffi  fâcheufe.     Si  tu  me  quit- 
tes,  c'eft   pour  voler  dans  les  bras  d'une  mère  qui 
t'aim%,  &  d'une  fœur  que  tu  chéris  j  tu  as  la  confo» 
lation  de  favoir  que  je  refte  avec  des   perfonnes  qui 
me  parleront  fans  ceffe  de  toi  j  tu  emportes  dans  ton 
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cœur  mon  eftimc   Se  mon  amitié,  Se  tu  es  bien  .sûr 
d'avoir  laifl'é  les  mêmes  iëntimens  dans  le  mien. 

Adieu  donc,  mon  cher  Guillaume,  aime-moi  tou- 
jours. Rappelle  de  tcms  en  tems  mon  nom  dans  tes 
entretiens  avec  ta  petite  fœur  &  ta  maman.  Faites 
enfemble  quelques  amitiés  à  certain  portrait  q\ie  je  te 
prie  d'agréer.  Je  Tai  chargé  de  les  recevoir  pour 
moi,  Jufqu'a  ce  que  je  puifle  vous  les  aller  rendre 
moi-même. 

Aditu  encore  une  fois  ;  je  fembrafle  avec  tous  les 
fentimens  de  la  plus  tendre  amitié.  Se  fuis  à  toi  pour 
h  ^'ic,  1^ 

Charles  Grandibsox. 
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'E  Jeune  Guillaume  D  *  *  *  partit  au  jour  marqué 
pour  la  Hollande.  Ce  ne  fut  pas  fans  verfer  bien 
des  larmes  qu'il  fe  (epara  de  M.  &  Mde.  Grandiffon, 
d'Edouard  Se  d'Emilie.  Il  les  chargea  tous  enfemble 
des  carefles  les  plus  tendres  pour  fon  ami. 

Son  voyage  fut  heureux.  Il  fut  reçu  de  fa  mère 
avec  des  tranfports  inexprimables  de  joie  &  d'amour. 
Pour  fa  jeune  fœur,  clic  fut  long-tems  comme  une 
petite  folle,  du  plaifir  qu'elle  reflcutoit  de  revoir  fon 
fisre  auprès  d'elle. 
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ïl  s'établit  entre  Charles  &  Guillaume  une  corre- 
fpondance  charmante,  qui  fervit  non-ftulemtnt  à  en- 
tretenir leur  tendre  amitié,  mais  encore  à  cultiver  leur 
el'prit,  Se  à  leur  donner  une  manière  d'écrire  ailée  & 
naturelle. 

Charles  n'alla  point  en  Hollande,  comme  il  Tavoit 
promis  à  fon  ami,  parce  que  dès  l'année  l'uivante,  il 
eut  le  plaifir  de  le  voir  revenir  en  Angleterre  avec  fa 
mère,  qui,  étant  Angloile  de  nailTmce,  prit  le  parti 
de  retourner  dans  fa  patrie  pour  y  fixer  fon  i'éiour. 

Peu  de  tems  après  le  dép.  fi  de  Guillaume,  Charles 
fut  iiiûiié  auprès  des  jeunes  Princes,  Il  lut  fe  ren- 
dre digne  de  leur  eftime  &  de  leur  amitié,  ainfi  que 
de  la  bienveillance  de  tous  les  gers  de  la  Cour. 

Au  bout  de  quelques  annéts,  il  époula  une  Demoi- 
felle  d'une  grande  nniflance.  Si  d'une  fortune  confi- 
dérable.  C^ioicjue  les  charmes  de  fa  perlbnne  la  icn- 
diflent  extrêmement  intér^ fiante,  elle  l'étoit  encore 
plus  par  fes  qualités  natuielks  &  par  fes  talens. 
Charles  trouva  bientôt  dans  cette  union  le  bonheur  le 
plus  parfait,  qu'un  cœur  tendre  &  généreux  puiflTe 
goûter  en  ce  monde. 

Edouard,  encourage  par  l'exemple  de  fcn  fi  ère,  fc 
comporta  d'une  manière  très-louar'le,  &  s'avimça  ra- 
pidement dans  le  fervice,  en  fignalant  dans  plufieuis 
circonftances  une  prudence  &  une  inticpidité  ù  toute 
épreuve. 

La  douce  &  fenfible  Emilie,  ornée  de  toutes  les 
grâces  qui  parent  une  jeune Demoilelie,  fut  xechercliée 
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en  marhge  par  une  feule  de  jeunes  Seigneurs.  ]\IaÎ3 
ni  le  rang,  ni  la  richefle,  ni  les  agie';nens  île  k  ilgure 
ne  furent  capables  de  la  féduire.  Elle  défirolt,  j>our 
époux  un  jeune  homme  d'une  conduite  fage,  &  dif- 
tingué  par  des  fentimens  nobles  &  par  de  belles  qua- 
lités. Elle  eut  le  bonheur  de  le  trouver  dans  l'ami 
de  Ion  frère.  Ce  fut  Guillaume  D  *  *  *  qui  parvint  à 
gagner  fon  cœur,  &  qui,  par  fon  intelligence,  fon 
application  &  fa  droiture,  réufïît  à  fe  procurer  un 
pofte  allez  brillant  pour  remplir  fon  ambition,  &  ren- 
dre fon  époufc  parfaitement  heureufe. 

Sa  jeune  fœur  n'eft  pas  encore  mariée  ;  mais  elle 
vit  dans  la  plus  douce  liaifpn  avec  Emilie,  qui  em- 
ploi  tous  fes  foins  à  lui  chercher  un  parti  digne  d'elle. 

Puifle  l'exemple  de  cette  aimable  jeuneffe  excifer 
une  généreufe  émulation  dans  mes  jeunes  Lefleurs,  5i: 
leur  Infpirer  l'amour  de  l'honneur  &  de  la  vertu,  en  leur 
perfuadant  que  ce  font  les  feuls  biens  qui  peuvent 
fonder  le  bonheur  fur  la  terre  ! 
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